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envers ce vieillard malheureux. On «avait que les mœurs de Bonaparte étaient pures y ses prin-* cipes sévères , sa haine pour les fripons non équivoque ; il avait à peine vingt->neuf ans y et sa réputation militaire surpassait déjà celle des plus grands capitaines. La fertune semblait se plaire à le combler de ses faveurs, et loin d'en être accablé il paraissait supérieur encore à sa fortune* Tel était Fhomme qui se présentait aux Français dans des circonstances si favorables. Ses adversaires au contraire se montraient avides de pouvoir, sans que rien leur méritât la con» fiance de la nation ^ chargés de toutes les ini» quités de la révolution y sans aucune supériorité, soit dans la carrière des armes , soit dans la car» riëre administrative : ils n'avaient gouverné que par la fourberie , la déception , de petites et basses intrigues ; ils succombaient sous le faix d'un sceptre trop lourd pour leurs mains inha» biles; l'Europe en armes les environnait de toutes parts , et moins occupés de la repousser que du soin de prolonger leur frêle existence , ils étaient assez téméraires pour rêver la perte du grand homme à qui la confiance publique at»
tribuait le pouvoir de réparer tout le mal que nous avaient fait dix ans de révolution.
monde appelai t<|e ses xodu% ; c'^«ti»ujours pour un parti un grand avantage que savoir profiter des idées du moiïient, et se manifester à ces époques où les masses sont tourmentées d'un inalaisaindéSnissable et d'un vague désir d'améliorations. Mais combien plus encore la position estbelle lorsquel'opinion publique s'est déjà prononcée en feveurdes^ novateurs! Lorsque^ lasse des fautes passées^ elle se jette dans leurs bras ^ croyant embrasser l'espérance d'un meilleur avenir! Ainsi était la France à la fin de 1799. Fatîgiiéé du directoire , elle était prête à approuver tout ce que Bonaparte tenterait. Ce héros , quoi que ses détracteurs aient pu dire n'était connu à son retour d'Egypte que sous leë auspicesr les plus favorables. Sa conduite en Italie lui avait acquis l'estime de toute l'Europe ; il ne déclara jamais guerre à mort aux émigrés , et on ne l'avait vu nulle part les égorger de sa main comme l'avait fait un général célèbre. Il s'était moiitrérespectaetux envers le souverain poMife ; cette conduit» pleine de côh» venaneeà l'ëgarddu chef d'une religion i laquelle la pla& grande partie de la France était restée fidële^ ooiitmstait d'une manibre l>ièn frappante avec la pevfidi^qne le directoire avait déployée
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envers ce vieillard malheureux. On «avait que les mœurs de Bonaparte étaient pures ^ ses prin-* cipes sévères y sa haine pour les fripons non équivoque ; il avait à peine vingt-neuf ans y et sa réputation militaire surpassait déjà celle des plus grands capitaines. La fertune semblait se plaireàle combler de ses faveurs , etloin d'en être accablé il paraissait supérieur encore à sa fortune.
Tel était rhomme qui se présentait aux Fran»
çais dans des circonstances si favorables. Ses adversaires au contraire se montraient avides de pouvoir, sans que rien leur méritât la con» fiance de la nation 3 chargés de toutes les ini» quités de la révolution y sans aucune supériorité^ soit dans la carrière des armes y soit dans la car» riëre administrative : ils n'avaient gouverné que par la fourberie y la déception y de petites et basses intrigues ; ils succombaient sous le faix d'un sceptre trop lourd pour leurs mains inha» biles y l'Europe en armes les environnait de toutes parts , et moins occupés de la repousser que du soin de prolonger leur firèle existence y ils étaient assez téméraires pour rêver la perte du grand homme à qui la confiance publique attribuait le pouvoir de réparer tout le mal que
nous avaient fait dix ans de révolution.
. On voyait autour du directoire se rallier tous les. hommes de sang, tous les complices des fureurs républicaines, la masse entière des jtburnisseurs, des sangsues publiques, lesbanquerou» tiers frauduleux , les délateurs , tous ceux enfin qui avaient besoin pour exister, de trouble et de confusion ; les persécuteurs du clergé et de la noblesse , les spoliateurs de la richesse territo» riale. Tous ces êtres impurs qu'enfante les* révolutions, se montraient les soutiens de ce gouvernement si digne d'eux.
De l'autre côté la France contemplait , grou« pée autour du vainqueur de l'Italie , l'élite de ses citoyens lesplusérudits, les plus habiles, les plus sages, les plus braves ; là auprès d'une fbule de généraux chargés de lauriers, accouraient des hommes d'état , des savants recommandables , des artistes célèbres ; Tespoir d'une ère de ré- . conciliation se montrait derrière eux ; on ne pouvait douter à les voir seulement, que le règne de leur chef ne dut être celui de la concorde intérieure , de la paix et de la puissance au dehors ; sa vie passée était le gage de son avenir; il n'était l'instrument d'aucun parti , puisqu'il allait commencer le sien ; il n'en pouvait adopter aucun pour le faire régner sur lesautres.
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mais il devait les réunir tous dans le même faisceau et donner à la patrie des jours de calme après les ag'itations des plus violentes tempêtes.
Une lutte établie sur un pareil terrain et ealre de pareils adversaires ne pouvait être de longue durée ; aussi , dès que les antagonistes furent en présence, ils songèrent à la terminer, et pour ar* river à ce but tout moyen sembla bon aux ubs , toute résistance parut légitime aux autres. Les premiers, assura*t-on, tentèrent, soitpar le poison , soit par un assassinat, de se défaire du général Bonaparte; j'aime à croire ce fait controuvé, je n'en suis point certain, je ne le donne que comme un ouï-dire.
Quelques bommes plus adroits que les autres ne négligèrent cependant pas les voies de conciliation. Le directeur Barras , avec qui je n'étais pourtant que médiocrement lié , s'adressa à moi dans cette conjoncture pour négocier avec le béros de l'Italie. Un billet de la part du directeur me pria de passer au Luxembourg ; il avait , disait-il , i me parler d'affaires importantes ; je m*y rendis de bonne heure et je trouvai l'un des cinq rois de la France se promenant avec vivacité dans son cabinet qui était , autant que ma mémoire me le rappelle ,
la chambre à coucher de Marie de Médicïs ; il vint à moi^ et aprës les premiers compliments : M Voilà , me dit-il , votre ami de retour ; que » uous apporte-t*il ? la paix pu la guerre? — >i Vous l'avez vu , citoyen directeur , lui répon- M dis-je, et certainement il a dû vous en dire plus » qu'à moi sur ces grands intérêts. — Je n'en n crois rien , il joue au 4n avec nous^ tandis qu'à » votre ^ard il est sincère. Que veut-il , enfin? » -^ Je l'ignore y il me semble que les besoins >i de son armée et la position de la république n sont des motifs assez puissants pour nécessiter i> son retour. — Il ne vient point pour cela , je >i sais ce que je dis ; mais on peut s'entendre » avec lui.... il me sera facile de lui faire obte« » nirle commandement en chef, soit de l'armée » d'Italie ^ soit de l'armée d'Allemagne ; il peut » choisir. — Je le lui dirai. — Ce n'est pas » tout ; s'il a d'autres idées , qu'il s'en explique » franchement avec moi ; nous pourrions , avec » de la sincérité ^ nous entendre sur beaucoup » de choses , et je lui veux tant de bien , que i> je suis prêt à lui complaire en tout. — Il me » sera très agréable , citoyen directeur , de lui H donner une telle assurance dont il sentira tout >» le prix ; je lui en parlerai à notre première
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» entrevue. . — lie plus . tôt s^a Ui mieux ^ n dans ces sortes d'iafiaires , on ne peut.apporter » trop de célérité ;. voyez-le aujourd'hui , doà/» » iie2*moî une prompte réponse, » v
C'était me mettre au pied du mur ; je^ crus qu'il ne serait pas convenable de me refuser à seconder son désir , et j'assurai Barras qu^ je m'acquitterais de sa commission avant une heure. Le hasard fit que ce jour même, j'iélaùs invité à déjeuner chez le. général Bonaparte ; je me rendis donc chez celui-oi que je.'tfQuiiraa dans son salon , avec les générâtlx Bernadotte ^ alors, en non activité ^ Macdonald et Marmolat^ Un »signe lui fit comprendre que j'avais ^[uelque chose à lui di^e; dès ique sa femmefqtc^tt^ey il sortit^ gagna sou entresol, et peu aprëf je ftis le joindre. • I .
H Que savez-vous de nouveaux, me demandât- » t-il ? — » Est-ce du nouveaii , lui di^je , que )i d'apprendre la frayeur que vous iaites! à^nos » ineptes dictateurs autant que |les ènnemfis4e » la France? » Après ce début , j'entrai en lÀà -^ tière, je lui racontai les propositions de Baitâs , et comment ce dernier m'avait paru prêt à* entrer en arrangement avec lui.
« i— Me conseîlleriez^vous de ^danser entre
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» les deux tours de Notre-Dame , sur une plan- » ohe pourrie y me dit-il ? De quel secours me » serait un tel homme ? Ne set*ais-je pas flétri , » rien qu'à marcher de concert avec lui ? H a n laissé passer le seul moment favorable; il n doit se rappeler mes instances des avant mon M dépait pour l'Egypte. Maintenant les choses » ont changé de face ; il a chuté aussi bas qu'il )i ]^ouvait tomber ^ et je ne suis pa^ d'humeur » à le televèr de la boue sanglante ou il pat> tauge. Il me procurera un commandement en M èhef ; je préfère me le donner moi «-même.
» Quant à ce qui est de prendre place sur un » des fauteuils du directoire y cela ne me con» » Viefit pas davantage ; si je fais de là besogne y N je yeux la faire à ma guise. Que vous sem»
» ble.au surplus de tout ceci y accepteriez-vous n des offres de ce genre ?
» — * Non , général , lui répliquai-je avec vi» n vacité ^ il ne peut y avoir que de la perte à » commercer avec Barras; c'est un homme » fini^ qui n'est plus bon à rien y et qui y loin de » vous servir, serait très nuisible. — ^A la bonne w heure y voilà parler , un sot m'aurait » conseillé un accommodement ; il ne peut y n en avoir là où les prétentions sont si diver**
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>i gentes* — Ainsi ce sera un plein refus que je » lui porterai? — Non, il ne faut pousser per- » sonne au désespoir , fut-ce le plus imbécile , » et Barras n'est nullement dans ce cas ; sa fai* » blesse n'est pas de la bêtise. Dites-lui que , » surpris de ce qu'il me propose y je veux réflé* » chir sur le parti à prendre j que je suis las de » faire la guerre , qu'un long repos me devient » nécessaire , sans que je renonce pour cela au » service de la patrie ; que plus tard nous nous yi verrons, et qu'alors , sans doute , il nous sera » facile de nous entendre. »
On vint prévenir que le déjeuner était servi , et nous fumes nous réunir aux convives ; il y avait là y outre les généraux que j'ai nommés , Lef^vre, Murât et Berthier. Le premier , ancien soldat aux gardes , en avait conservé ies formes guindées , roides et communes ; sa figure était belle , sa conversation assez pauvre , mais il devenait remarquable sur le cbamp de bataille ; il possédait une bravoure à toute épreuve , et un instinct de commandement qui lui était particu» lier ; iln'avàit paspuisé dansson éducation primi» tive la connaissance des formes de la politesse et de la bonne compagnie y et par la suite il ne lui fut point possible de s'en instruire; dans sa plus
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grande éUvatiou^ sesproposrestërent conibrmes à son premier état^ et lui et sa femme nous ap« prêtèrent à rire souvent ; mais que de brillantes qualités étaient cadiées sous cette enveloppe vulgaire! Jamais n'avait battu cœur plus (rancis, plus franc 9 plus généreux ; il ne cherchait pas à s^en faire accroire ; il n'avait aucune fausse honte ni aucune sotte vanité , et ancun défisiut essentiel ne déparait les vertus de son amë.
Murât, dont je parlerai souvent plus loin^ n'é« tait alors connu que par sa valeur impétueuse ^ la grâce de sa personne toute chevaleresque^ et son, dévouement à Napoléon , dont il courtisait ^ne des sœurs. Quant à Berthier^ je n'en dirai rien maintenant, plus tard j'aurai fréquemment sujet de in'occuper de lui ; Cornet , Regnauld-Saint« Jean-d'Àngély , Cambacérës , le ditoyen Talley-» rand-Périgord , nouvellement sorti du ministère des relations extérieures , le peintre David que je retrouvai là , un peu penaud de son &na»
tisme révolutionnaire; Courtois, convention»
nel comme lui , et comme lui , régicide , complétaient le nombre des invités. On rit beaucoup pendant le déjeuner; on évita de parler politique ; la conversation roula sur les beaux arts.
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Dayid tint le dé , et nul plus' cpe loi n'en avait le droit; maïs Bonaparte fat non digne éninle. J'admirai avec qnel goût il parla de la peintore ; la sagesse de ses jugements et le tact exquis qui lui feisait apprécier les plus beaux ou« vrages des maîtres de diverses écoles. David y en l'écoutant , ne put s'empêcher de lui dire : M Général > i vous entendre^ on croirait que » vous savez aussi bien manier le pinceau que » la plume. — Dans un cas de pleine réferme , )» dit Lefëvre à Bonaparte y tu pourrais te faire D brocanteur de tableaux, n
Ce propos nous amusa^ et l'on continua sur ce ton. Cependant^ des que l'on eut fini , je m'é« clipsai et me rendis au Luxemboui^ , de toute la vitesse de mes chevaux ; j'étais attendu sans doute avec impatience y car on ne me laissa pas me morfondre avec les solliciteurs qui remplis-» saient le salon. J'entrai de suite y et je dis à Barras ce dont nous étions convenus avec legénéral^ Barras était trop frivole pour ne pas s'accrocher à la première branche. « Âh ! il veut réfléchir l » Soit , qu'il réfléchisse ; il sentira que son in» » térét a tout à gagner d'un accommodement y » et tout à perdre d'un refus dangereux. Je vous » remercie y ajouta-t^U , vous n'oublierez pas
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» de demander à votre ami de presser sa ré- » ponse. » Et peu aprës je sortis.
Le général Moulin me rencontra comme j'é»
tais prêt à remonter en voiture. «Oùalle^-vous, » me dit-il ? — Voir Bonaparte. — Il nous a joué » un vilain tour. Que diable avaitil besoin de re- » venir pour nous mettre tous en émoi ? je gage » que Barras voudrait traiter avec lui, et que » vous en savez quelque chose. » Je me récriai sur ce (ait, ne me souciant pas de l'avouer.
Moulin continua : a Ils n'ont pas voulu me » croire , ils en seront les dupes ; on ne doit » point marchander avec un compère qui dé»
>i serte son poste et qui viole les lois sanitaires. » C'est par ces faits seuls un coupable, un » rebelle , et on aurait dû le traiter en consé» » quence. — ^Vous êtes sévère, citoyen directeur, » lui dis-je. — Je suis juste et je vois de loin. »
Il ne vit pourtant pas sa déconBture pro»
chaine , et il tomba avec ses collègues.
Je revins donc où j'étais attendu .Bonaparte s'aperçut avec joie que Barras ne comprenait guère leur position respective , et qu'il espérait gagner tout du temps , tandis que ce serait le temps qui lui ferait tout perdre ; mais si Barras était tranquille , Gohier et Moulin l'étaient moins..
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Derrière eux s'agitaient encore des hommes dangereux par leur énergie et leur caractëre. Je placerai au premier rang Destrem y de Toulouse. Il possédait une fermeté peu commune , une haine raisonnée du despotisme qu'il avait cru tuer en votant la mort de Louis XYI , et qu'il craignait de voir renaître si un gouvernement militaire s'établissait ; il aurait tenté pourl'empécher le coup le plus désespéré , car il y avait dans son ame quelque chose de ces inspirations romaines^ si vivement recherchées de nos som* bres républicains. Destrem était véritablement ianatiqae de la liberté , il croyait qu'elle suffisait à la gloire et au bonheur de la nation ; et pour qu'elle pût s'établir en France y aucun sacrifice ne lui aurait coûté.
La plupart de ses collègues aux cinq^cents pensaient comme lui. Us ne voyaient pas sans inquiétude le retour du général Bonaparte ; et soit qu'ils le regardassent comme un autre Monk^ ou comme un autre Gromwel^ ils ne voulaient point de sa dictature. Il n'en était pas ainsi des membres du conseil des anciens, coux*ci se montraient disposés à. transiger avec lui y pourvu qu'il les appelât au partage de la puissance j nous connaissions leurs dispositions,
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et aotts nous sentions sûrs de leur appui dans Uesiécutioii du coup d'état que l'on allait tenter. Ënyain pour calmer la disposition dese^rits, on chercha à les réunir par des £ètes. Celle qui eut lieu dans l'église de Saint-Sulpice transformée en temple de la Victoire y et dont on fit la salle du banquet national y ne conduisit pas à ce but. Le générai Bonaparte^ par un calcul adroit^ et voulant jeter sur ses adversaires une déconsi* dération utile à sa cause y en montrant qu'il les croyaitvcapablesd'un crime y afiecta de craindre qu'on ne cherchât à l'empoisonner. H ne parut à ce repas que pendant quelques minutes ^ et il âe mangea que des œufs durs. Afficher une pareille défiance c'était grièvement blesser les chefs du gouvernement ; ceux^ le sentirent y mais ils étaient déjà si faibles^ qu'ils n'osèrent pas s'en fâcher. Je me trouvai à ce festin à côté de Chénier. « Il me semble^ me dit-il^ que » nous sommes à un de ces repas funéraires D que donnaient les Romains 1 Qui enterrons^ » nous y est-ce la gloire militaire , est-ce la » liberté ? -^— Mais ni l'une ni l'autre , lui ré* » pondisse ; il fsiut espérer que c'est plutôt un » gage de céconciliation. — J'ai peine à le » oroire. Voycs^ la contenance péniblement tran-
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n qnîUe de Barras ; la gatté affectée de Steyes^ » ce fourbe >doDt je me d^e par «ela seai qu'il ») est «abbé; remarquez la confiance deAogei^ )) Ducos ; l'embarras de Moulin et l'agitation » de Gohter. Tenez, voilà le général qui se lève, ») il ne se gêne pas morbleu ; nous resterons a » table après lui, ne fut-ce que pour lui ap- » prendre qu'il n'est pas le maître , et que ce )) n'est pas à lui à dopner le ton. d
Cbénjer dès ce moment commença un système faoporable d'opposition. H avait l'instinct de la liberté et une aversion insurmontable pour k tyrannie; il aurait vouhi que les soldats fussent citoyens avant que d'être les séides de leurs cbefs; il demandait l'impossible, et parcequ'il possédait de grandes vertus , il s'imaginait que les autres devaient suivre son exemple. Âpres le repas , je le quittai pour me rendre chez jBonaparte. ie fus reçu par Joséphine ; son époux n'était pas visible. Elle l'avait aperçu à peine; elle me demanda ee qui s'était passé au festin , je le lui contai, et alors son inquiétude commença à di« minuer. « Je crains , nte drt-elle, qu'on ne nous » jocie quelque mauvais tour ; ces hommes de » la répuUiqùe sont si méchants ! «il me 'semble » toujours qu'ils vont «mettre le général hors la
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» loi,- — Rassurez - VOUS , lui dis*je, ses amis » sont nombreux et ne soiifiri]?aient pas cet » attentat- »..
Regnault entra sur ces entrefaites; sa figure était rayonnante '; il nous conta qu'il venait d'entendre la conversation de deux hommes du peuple ; Fun disait à l'autre : « Yois-tu , il £aut » en finir ; cinq directeurs y ça ne vaut pas le » diable ; im seul comme le général Bonaparte^ » remettrait la république sur un bon pied. — M Oui , mais s'il se fait roi ? — Il ne sera pas » si béte, les rois ne lui vont qu'à la ceinture; » et s'il se faisait roi ^ nous le tuerions^ mais » s'il reste grand citoyen , alors nous le pous-* » serons de notre mieux. »
Regnault riait ; madame Bonaparte et moi ne partageâmes point sa gaîté; nous trouvions dans ces paroles quelque chose de trop fi^rocement républicain ; car nous sentions tous les deux que son époux , s'il commençait par être grand , citoyen pourrait finir par être roi et par consé*quent ne plus aller quà sa propre ceinture*
Toutes les particularités du i8 brumaire sont connues. On saitconmient le conseil des anciens, en transportant à Saint-Ooud le lieu de ses séances^ et en y conduisant notre conseil des
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Giaq-ceats,cofnine la constitution lui en donnait le droit, facilita la révolution nouvelle. Sieyes ' et Roger-Ducos abandonnèrent leurs cdllëgues ; force fut alors à ceux-ci de se soumettre* En vain le parti républicain tenta un momentde prendre une attitude menaçante , la force des baïonnettes fut là pour le contenir. Les généraux sur qui il domptait Tabandonnërent ; Âugerlsaù fit comme les autres , il accourut prës dé Bonaparte en se plaignant de ce qu'on l'oubliait au moment où on voulait faire quelque chose pour la république ; Bernadotte se tint tranquille y OU fut pris au dépourvu , et Moreau y avec une docilité sans pareille y courut s'em« parer du Luxembourg. On sait comment le reçut le directeur Moulin , leç reproches humiliants qu'il lui adressa , et avec quelle dureté il lui dit que puisqu'il faisait le métier de gendarme , il n'avait qu'à attendre dans l'antichambre.
Il est une observation importante qu'on a s6u« vent faite sur le cœur humain, c'est que le courage moral est bien plus l'apanage de ce qu'on appelle les bourgeois que des soldats. Il est rare que parmi les militaires il s'en trouve d'assez fermes pour tenir tête au pouvoir, tandis que l'on compterait beaucoup de magistrats qui n'ont pas craint
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d'affronter la mort pour remplir leur devoir et sans aucune idée de récompense ou de gloire. Le militaire n'agit presque toujours que dans l'espoir d'avancer, le fonctionnaire voit souvent l'intérêt du peuple avant le sien ; il sait qu'il a un grand exemple à donner, et il le donne, parce qu'il n'a pas appris à hésiter entre un péril présent et une honte à venir. Il lui serait cependant permis d'être faible ; on ne le trouverait pas étrange en lui, mais il se sert à lui-même d'aiguillon , et c'est pour satisfaire ce noble penchant qu'il meurt sur sa chaise curule, comme les sénateurs de Rome devant les Gaulois. On rencontrera peu d'officiers qui dans une révolution ne se précipiteront pas aux genoux du vainqueur , et l'on peut lire dans l'histoire de tous les peuples les noms d'une foule de magistrats qui ont refusé de servir un usurpateur. Dans les cent jours par exemple, presque toute l'armée passa du côté de Napoléon, tandis que la majorité des employés civils resta dans la ligne 4e la fidélité au malheur. Ce fut la même chose au dix-huit brumaire (lo novembre 1799), les représentants du peuple soutinrent avec courage la constitution établie, et on ne vit pas nn seul militaire tirer son épée pour elle, tant
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il est vrai que la servilité la plus complète s'accommode à merveille avec la valeur la plus brillante; le soldat, rompu à l'obéissance passive, est plus brave que ferme et plus souvent esclave qu'indépendant.
Âpres le i8 brumaire, le gouvernement de la république fut confié provisoirement à trois consuls; ce furent d'abord deux anciens dire<:;tâursi SieyesetRoger-Ducos,puislegénéralBonaparte.
Le premier se crut parvenu dès ce momeut au feîte dé représentation et de pouvoir vers lequel tendaient tous ses efforts ; il ne douta pas , tant il restait enfermé dans le cercle de ses chimères favorites, que le général, content de paraître à la tète des arabes, ne lui abandonnât le fardeau de l'administration : son désappointement ne fut pas médiocre lorsque je lui annonçai tout lé contraire de ce qu'il espérait. Voici ce qui se passa en cette occasion.
Le troisième consul m'envoya chercher un jour. « Nous voici, me dit-il, en position d'as- » surer l'avenir, et pourcelaj'ai besoin de n'être » contrarié par aucun son^e-creux, par aucun » de ces hommes qui , avec des théories , s'ima- » ginent que l'on fait des gouvernements. Vous » avez entendu Sieyes avec son projet de grand
M électeur et sa constitution Aiétaphysique , ses^ ' j) absorbements et tout ce qui devait s'ensuivre i » ce plan déroulé m'a fait voir l'homme à nu , » et certes je n'y ai pas trouvé grand'chose. » Je ne , puis l'associer a mes idées, qui sont I) toutes simples, claires, et allant droit au » but; vous en jugerez plus tard. Je pré- » ftreCambacérès, c'est un homme sage, grave, » fort entendu , et qui néanmoins ne fera pas » l'entendu. Préparez Sieyes à disparaître der- » rière la toile ; dites -lui que je me charge de » lui assurer une belle existence , mais qu'il ne » sera plus désormais à la tête des affaires; ma » détermination est prise irrévocablement, et s'il » voulait me voir, il ne me ferait pas changer. » Je ne fus que médiocrement satisfait d'une pa» reille mission, mais je ne laissai pas que d'avoir quelque envie d'examiner la JSgure du Pbaéton précipité, du vieux renard joué par un jeune politique , et j'acceptai. Il faut savoir pour comprendre la plaisanterie du général Bonaparte sur Sieyes , que celui-ci , dans un de ses rêves journaliers,avait conçu leplan d'une constitution danslaquelleun corps supérieur, unesorte de sénat eût absorbé dans son sein tout militaire, tout haut administrateur dont l'influence sur le peuple et
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l'armée aurait pu compromettre les libertés publiques. H osa proposer ce projet ridicule au vainqueur de l'Italie, qui n'en avait pas voulu , comme on peut le croire, mais qui n'en avait pas moins conservé une certaine rancune contre celui qui s'était flattéde l'absorber augréde sa volonté.
Sieyes reçut mon message comme un coup de foudre; il ne me cacha que mal son désespoir, se montra interdit, balbutia quelques paroles de colère , puis me demanda si c'était là ce qu'on lui avait promis. (( Je n'en sais rien, » lui dis-je; ce qui est positif, c'est qu'on w vous feit sénateur, qu'on vous donne la terre> » de Crosne à titre de récompense nationale , » et qu'on vous permet de disposer entre vous » et Roger-Ducos , votre collègue , de la caisse » particulière du directoire exécutif. »
Cette caisse était un fonds c^huit cent mille firaincs, destiné à procurer une certaine aisance à chaque directeur ramené parle sort à rentrer dans la vie privée. Sieyes , après quelques murmures , me répliqua : « Laissez-le faire , l'ingrat » espère donc marcher seul^ parce que cela sait » dresser un camp ou un projet de bataille, » cela croit être captblede gouverner une grande » nation ; je ne lui en donne pas pour six moi&.
» mais qu'il ne vienne pas me trouver ^ je ne » mettrai certainement pas pour lui ma main au
» feu,- vous verrez, vous verrez comme avant » peu tout S€»ra sens dessus dessous. »
Je le laissai librement exhaler son courroux; il acheva en reconnaissant que , pour l'heure présente , il n'était pas en état de lutter avec un si vigoureux jouteur 'y il resta d'accord avec moi sur tous les points que nous avions à discuter ensemble, acceptale domaine deCrosne etl'argent qu'on lui abandonnait ; ceci lui parut une fiche de consolation } il prit au reste la plus forte part des, huit cent mille francs. J'ai même entendu dire que Roge^ - Ducos ne put tirer de ses mains qu'une centaine de mille francs, tandis que consciencieusement, les deuii; ex-directeurs auraient dû partager également. L'amour de Sieyes pour l'argent était si bien connu que j'ai eum tendu dire à Carnot : « Je ne doute pas que si » on offrait à Sieyes un million pour se laisser » fesser à outrance sur la place de la Révolution , : » en costume de membre du directoire exécutif, » il ne trouvât dans la constitution un article » qui le lui permettrait. i>
Sieyes termina là son existence politique ; il vit encore , mais son nom est mort avant lui*
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CHAPITRE LI
Les trois oonsak. — - Cambacérès. — Motife de la haine que Mont* gaillard lui portait. — I«brutt , troisième eonsul. -^ Napoléon aimait à s'entourer des gens de mérite. — Le sénat conserrateur. -^ Le tribunat. — Le corps législatif. — Le premier consul m'enyoie en mission. — Instructions qu'il me donne. -* Ma tournée. — Le concordat. — Conseil donné à Napoléon. — Marengo. — La machine infernale. — EfTroi de madame Bonaparte. — Ce que me dit le premier consul. — >- Son opinion sur le cardinal de Richelieu. — Et sur l'ambassadeur d'Angleterre à Paris. — La légion d'honneur — Le roi d'Élrurie à Paris. *— Mot de Napoléon sur lui. -« La reine d'Étrurie. — Le code cîtiK
Trois consuls : le général Bonaparte , le jurisconsulte Cambacérës ancien conseiller à la cour des aides de Montpellier , et rhomme de lettres Lebrun, autrefois secrétaire du chancelier Mau-
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peou , furent mis par la constitution à la tète du gouvernement avec des pouvoirs inégaux. Au premier fut réservée toute la puissance executive; le deuxième et le troisième n'eurent d'autre mission que de l'aider de leurs conseils ^ et il était parfaitement décidé à s'en passer dans toutes les questions d'un intérêt majeur. Cs^mbacérës ap« porta dans ses hautes fonctions toute la dignité nécessaire pour les faire respecter. C'était un magistrat de l'ancien' régime dans toute la force du terme , grave, cérémonieux, mesuré, calme, et en même temps poli, doux et affable, se plai* sant à obliger pourvu qu'on se montrât empressé auprès de sa personne. Il aimait au suprême degré la représentation; tout, autour de lui, prit dès le premier abord un air de magnificence, de grandeur et de supériorité très original pour l'époque : on aurait vraiment cru que dès son enfance il avait été accoutumé à faire le prince. Son intervention dans les aBaires publiques ne fut, depuis le i8 brumaire, qu'une suite de services rendus à des gens qui, en grande partie, se sont dans la suite montrés ingrats. Il devint l'appui de tous les émigrés, de leurs familles , des nobles qui demandaient du pain en retour dç leur fortune dévorée par la révolution. V{
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acquiesçait à' toat^ écoutait toutes les plaintes avec intérêt y séchait bien des larmes , et faisait placer un nombre énorme de solliciteurs; il était la providence visible qui s'interposait entre Napoléon et le peuple. Depuis le moment où Bonaparte le choisit pour second consul jusqu'à sa chute en i8i4 > on seul homme s'est plu à l'outrager , si le calomnier ; c'est l'abbé de Montgaillard y dans son histoire de France. Je tiens, à ce sujet, du prince archichancelier lui-même Vapecdote suivante.
Des préventions trës légitimes s'étaient éle* vées contre le malicieux bossu dans l'esprit de Cambacérès. Apres Tinsurrectioa du Midi^ chargé .à Paris de la défense des royalistes arrêtés^ le prince avait obtenu des renseignements qui lui montrèrent sous quel jour l'abbé deMont^ gaillard s'était fait voir à l'époque du soulfevement royal. Depuis lors, il se méfia de lui, le soupçonna de fairç partie delà police secrëte de Fouché , et le traita mal. Une circans.tance arriva où un fait d'une haute importance fut connu de Fouché, et le prince, en recherchant qui pouvait être l'auteur de cette indiscrétion , ce put douter que ce ne fut notre annaliste ; il
n'en fit pas à deux fois dans cette circonstance , et il chargea M. d'Aigrefeuille de lui défendre la porte du palais ; indè irœ. Montgaillard ne par»» donna point, et Cambacérës est devenu sa béte noire. Il exhalait sans relâche sa bile contre ce. grand magistrat , et ce méchant bossu haïssait P^rchichancelier^ parce que ce dernier connaissait ses faits et gestes, et qu'il disait : « l'abbé de MoutgaiUard est une vipère incarnée. » Chacun sait aussi que le manuscrit des Mémoires de Mont • gaillard a été singulièrement alongé, et que d'un volume laissé par l'abbé on est parvenu à en faire neuf. Je doute que l^on pût nous représenter dans toute son intégrité le manuscrit de l'auteur. Cambacérës était laid, mais d'une laideur aimaj^ ; un air de bienveillance parait sa physionomie; il possédait de vastes connaissances en jurisprudence, en politique, en administration. Tout imprégné de l'ancien régime , il en aimait les formes et les souvenirs; il aurait Voulu que la magistrature fut nombreuse pour être forte , et instruite pour devenir respectable. Il ne fit en général que de bons choix , parce qu'il en savait assez pour apprécier les hommes. On lui ^ reproché sa parcimonie , sa gourmandise , on
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l'a calomnié dans ses goûts ^ ce qui prouve qu'on s'attache à des choses qui sont du particulier et non du fonctionnaire public , qu'on n'a pu trouver rien à reprendre dans sa vie sous ce dernier rapport. En effet , on ne citera depuis le 1 8 brumaire, je le répète, aucun acte cruel, aucune mesure tyrannique qu'il ait conseillé ou ordonné; il est le seul parmi les hommes éminents de l'époque qui n'ait pas trempé dans le crime de l'assassinat du duc d'Enghien ; je me plais à lui rendre justice, parce qu'il est mort et que j'ai pii apprécier ses qualités ; il aurait été à souhaiter que son pareil se fut trouvé depuis. l8i4 > à côté du trône constitutionnel.
Le second consul, Lebrun , n'était pas beau non plus; sa figure avait quelque chose de piètre et de mélancolique ; ses formes étaient celles d'un procureur parvenu ; non moins bien élevé que son collègue , il ne représentait pas néanmoins aussi noblement ; il jouissait de peu de crédit, et a passé inaperçu dans une place ém^*uente pendant toute la durée de l'empire ,• il était homme de lettres ; nous lui devons une excellente traduction en prose de l'Iliade, et une de la Jérusalem délivrée. Le prince Lebrun se rangeait avec plaisir parmi les littérateurs; \\
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ne cra'igait pas d'avouer qu'il devait à sa plume ses premiers titres de gloire. Gracieux envers ceux qui interrompaient la solitude ordinaire de son palais^ il ne vous laissait partir qiie charmé de l'obligeance de ses manières et de l'amabilité de sa conversation ) il plaisait beaucoup chaque fois qu'il voulait plaire , et cela lui arrivait souvent. Il a traversé pur toute la révolution ; il n'a donné dans aucun des excès de l'époque^ sa mémoire n'est tachée d'aucune de ces fautes commandées par le fanatisme du moment , et que la postérité juge avec une sévère justice. On n'a eu que des larmes à donner à la mort du prince archi-trésorier de l'empire, et nulle grave inculpation ne trouble la paix de sa tombe.
Le choix que le premier consul fît de ces deux {Personnages, pour les associer à la direction du gouvernement, prouve son discernement extrême. Ce fut dans Napoléon , plus que du bonheur ou de la réflexion , ce fut un trait véritable de génie que le soin qu'il mit à ne s'entourer que d'esprits supérieurs ; le sien était trop élevé pour descendre aux vils calculs de la jalousie. Il y a dans l'histoire un excellent ther^ momètre pour juger de la portée de ceux appelés
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à tenir le pouvoir , c'est d'examiner qui ils se sont associé; les grands hommes n'ont appelé que des hommes de mérite ; les sots , les gens sans moyens ou à courte vue n'ont pris leurs coopérateurs que parmi les nullités les plus complètes. Examinez y pour vous en convaincre , le règne de Napoléon et l'administration plus récente de Villele , Corbière et Peyronnet ; citeznous le savant , l'administrateur , le militaire , le politique habile, que ce trio malveillant aura élevé à lui j la haute réputation qu'il aura été chercher , soit pour la récompense^ , soit pourl'appelerà ses conseils 3 vous n'en trouverez ni des uns ni des autres; de stupides séides, des gens sans foi ^ des inepties incarnées , voilà quels furent presque tous ses choix.
Le sénat conservateur, chargé de maintenir dans leurs limites respectives les divers pouvoirs et de veiller à ce qu'ils ne dépassassent point les bornes tracées par la constitution; commis à la garde et à l'observation des lois^ fut rempli de toutes les supériorités de la France , jamais et à aucune époque de l'histoire , sans excepi* ter le sénat romain , on ne vit une réunion aussi complète de toutes les capacités sociales. Un grand homme avait pu seul présider au
choix des sénateurs ^ ils formaient vraiment Télite de la nation ; et elle pouvait être fiëre à l'o** rigine du sénat , de contempler dans son sein la réunion des notabilités les plus hantes dans la guerre y les sciences, lesarts^ l'administration et la diplomatie. Jamais chambre de pairs ne lui fut comparable ; il faut tout dire aussi , ni l'esprit de parti d'une part , ni le préjugé de la naissance de l'autre y ne présidèrent à sa composition. Le sénat^ sans doute , dérogea dans la suite y à son institution. Ses membres, émus à l'aspçct de la gloire du chef de l'empire, ne surent pas assez lui résister ; mais c'est une faiblesse inhérente à la nature humaine ^ et qui ne prouve rien;ily a plus encore de lâches parmi les imbéciles que parmi les gens éclairés.
Le tribunat qui devait discuter les lois, cpmpt a dans son sein des orateurs éloquents , des politi» ques profonds. Ce fut dans ce corps que la liberté expirante en France se réfugia ; et , quoique le premier cri de la servitude soit parti du milieu du tribunat , on ne peut oublier que Garnot , Flaugergue et tant d'autres , se montrèrent animés du feu sacré de l'indépendance.
Lé corps législatif, dont les attributions se bor» usaient à voter les lois élaborées dans le conseil
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d^Ëtat et corrigées au tribunat y ne fiit pas aussi heureux dans sa composition que les deux au* très grands corps de la république. Cependant il eut aussi ses notabilités dont plusieurs ont attiré avec justice les regards du public sur leur honorable conduite.
Des préfets^ des sous -préfets, des maires choisis parmi les plus dignes habitants des Tilles, complétèrent le système administratif, et tout marcha dès le commencement avec autant d'ensemble et de perfection que si la machine eut compté plusieurs siècles d'existence.
Appelé par la volonté du premier consul, à des fonctions importantes et qui récompensèrent dignement l'amitié que je lui avais vouée , je reçus bientôt apfès la mission de parcourir plu* sieurs départements, afin de surveiller ceux qui ' pourraient former des projets coupables , et plus encore, afin dWvrir les prisons aux malheureux détenus pour délits politiques antérieurs au dixhuit brumaire. Le premier consul, enmedonnant lui-même ses instructions me dit expressément : « N'écoutez aucune dénonciation , ne voyez » partout que des hommes égarés ou bien inten- » tiennes. Je veux, dans le premier moment ^ » ne connaître ni aristocrate , ni démocrate f
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i.) ni royaliste , ni jacobin. Tous ceux qui irôH'^ » dront se rallier franchement à moi, seront » les bien venus , et plus tard nous sévirons « contre ceux qui voudraient persister dans un » système d'opposition qui deviendrait criminel. » Je vous le répète , votre rôle est d'opérer » une fusion complète; je vous recommande )) surtout lés prêtres et les nobles, ils ont été trop » tourmentés , on n'a pas tort dé tenir aux » souvenirs de famille , je veux que tous M lés cultes soient respectés. Faites plier à ces » intentions ceux qui les combattraient par des » paroles démagogiques. Je ne suis pas venu » apporiei^ le glaive, mais la paix » , ajouta-t-il en souriant et en retournant une phrase de notre divin législateur, phrase dont les gens d'église ont trop abusé.
Telles furent les instructions que le premier consul m'intima. Je me plais à les feire connaître ; elles prouveront combien cet aigle était digne du rang où il était parvenu. Son premier mot fut une profession de tolérance ; il comprit que pour jouer le beau rôle qu'il avait conçu , il ne fallait être d'aucun parti; il les comprima tous. Du plutôt il les accueillit tous ; aussi son règne fut tranquille , parce qu'il ne voulut être l'homme
d'€N pair de FRANCE. 33
de personne , et qu'il devina qu'un prince sera toujours grand lorsqu'il marchera avec les masses^ et jamais avec des individus.
Comme il ne me convient pas de me faire coniiaître ^ je ne désignerai point les départements que je parcourus ; il me suffira de dire que j e rencontrai partout un désir immense de la paix, et une confiance sans bornes dans le premier consul. Chacun attendait de lui la fin de nos calamités intérieures ; on ne doutait pas qu'il ne nous rendît bientôt la supériorité militaire que la force des choses nous avait déjà fait perdre à l'époque de son débarquement. L'essentiel, d'ail« leurs y était pour tous que le gouvernement de» vînt stable ; il le fut j dès lor^ , les inquiétudes cessèrent , la tranquillité reparut , la prospérité du commerce marcha à sa suite, et l'on ne se res» souvint des maux passés, que pour mieux jouir de la félicité présente. Un des actes les plus politiques du premier consul , et celui dont les résultats immenses assurèrent le mieux sa popularité, fut celui par lequel il décréta la liberté des cultes. A cette annonce , le catholicisme qui venait d'essuyer une persécution digne de Diodétien , se hâta de reparaître au grand jour ; bientôt même il put espérer davantage, lorsqu'il
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eut appris (|ue le premier consul traitait d'un concordat avec le cardinal Chiaramonte^ nouvellement élu pape sous le nom de Pie VII.
Si la nation en général vit cette mesure avec plaisir, les hommes de la révolution nel'accueil* lirent pas de même 5 ils croyaient avoir £ait un grand acte de sagesse en supprimant la religion catholique, en l'obligeant à n'être plus la religion de FEtat, mais seulement une secte particulière, comme celle des protestants, des théopbilan-» thropes, etc. Ils s'expliquèrent sous le nouveau régime , et à ce sujet, avec véhémence, il n'était pas de sarcasmes qu'ils ne lançassent contre le premier consul ; Fouché et Merlin ne déparlaient pas : ils eussent voulu l'un et l'autre la continuation du culte absurde de la Raison , et chacun d'eux se complaisait à rappeler quel coup la reconnaissance de l'Etre Suprême et de l'im^ mortalité de l'ame avait porté à Robespierre^
De pareilles clabauderies ne pouvaient arrêter Napoléon dans ses mesures ; il sentait la néces-^ site d'un culte uniforme , dont le retour était vivement désiré par la masse de la nation. Il voulait rendre celle-ci grave et consciencieuse; il savait.que la religion bien entendue est favorable au gouvernement monarchique, et qu'elle ne lui
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devient nuisible qae lorsque les princes écoutent trop ses ministres, qu'il est bon de tontenir d'une main it»rme dans Tintérieur des temples. Un homme que j'ai valong^temps en faveur au»
près de Napoléon, un de mes amis les plus chers , et que pour tela ilième je ne nommerai points crut la circonstance ihvorable pour lui suggérer de se faire chef de secte et de créer té que ce conseiller appelait une religion d'Etat*
« Monsieur, » lui répliqua le premier consul ( qui déjà dans son intérieur repoussait lei qualifications républicaines ) , « je ue veux re* » commencer ni Luther ni Henri VIII ; à tous » les maux qui viennent de peser sur la France, ») n'ajoutons pas ceux qui prendraient leur source » dans les dissensions religieuses ; ce ne serait ». pas le' moyen définir la révolution^ » Il rejeta loin de lui une pareille idée, qui lui semblait subversive de^toute tranquillité ; et si, plus tord il eut envie de la mettre à exécution, ce fut, non par conviction , mais par dépit , et à cause des tracasseries que lui suscita le clergé lors de la division qui se manifesta entre l'empereur des Français et le père commun des Fidèles.
Les puissances européennes virent d'un mauvais œil la révolution qui s'opérait en France .
si Bonaparte^ simple général , leur avait paru redoutable y combien n'était-il pas plus dangereux maintenant que son génie venait dele placer sur le premier trône du monde y lorsque dans l'intérieur aucune volonté ne s'opposait plus à l'accomplissement deses vastes projets, lorsque enfin il pouvait marcher contre ses ennemis avec toutes les forces d'une grande nation soulevée en sa feveur !
, Vainement il essaya d'amener les cabinets à ]apaixj on repoussa ses propositions concilian*« tes ; il fallut combattre , il ne s'y refusa pas : prenant sa course avec rapidité y il franchit les Alpes avec toute son. armée, comme s'il ne s'était agi que de traverser une plaine ; ^urprit les Autrichiens , qui le croyaient bien loin , et qui se réjouissaient encore de la jprise de Gênes tout à l'heure tombée en leur pouvoir malgré l'héroïque résistance de Masséna; et le i4juin 1800 il gagna contre eux la bataille de Marengo , qui décida du sort de toute l'Italie.
L'administration intérieure , ainsi que les finances, sortaient du chaos; tout s'organisait , tout recevait l'impulsion d'une main puissante , lorsque l'attentat du 3 nivôse an ix (24 décembre 1800) vint révéler l'existence d'un complot dirigé
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moins contre la personne du premier consul que contre la prospérité delà France. On ne l'attribua pas d'abord aux royaLstes ; on en accusa les Jacobins^ qui pourtant n'étaient pas les véritables auteurs de cette entreprise. Napoléon crut les révolutionnaires armés contre lui , et il tomba sur eux de tout le poids de sa colëre. L'indignaticrn soulevée par cet attentat fut unanime ; chacun le regardait comme un acte hostile à la tranquillité publique, et pour cette seule ibis peut-être les adresses qui arrivèrent de toutes les parties de la France, ne furent pas commandées paries auto* rites locales. Je me trouvais dans la rue Saint- Honoré, sur la place du P3lais-Royal, au moment où l'explosion eut lieu; je crus que toute la ville sautait en l'air, et je cherchai un refuge au milieu de cette place. Au premier moment , le bruit se répandit que le premier consul avait péri j je me hâtai d'aUer m*assurer de la vérité : j'appris bientôt que, sorti sain et sauf de ce guetapens, il avait poursuivi sa route vers l'Opéra , où il se montra plein de vie à la foule charmée. J'allai dësle lendemain le complimenter et je trouvai madame Bonaparte tout en larmes ; elle vint aussitôt à moi, etsachant combienjelui étais attaché , elle déplora la rage des ennemis de son
époux. « Est-ce donc vivre, me dit-elle, que 4ô » redouter sans cesse les assassins? Le pouvoir » n'est-il pas payé trop cher à ce prixl Vous » verrez tout à l'heure le premier consul , aj outa-^ t) t-elle aprës un moment de silence,* il est con« tt vaincu que les terroristes sont les auteurs de ce » crime, et il vient de laver delà bonne manière » la tête à Fouché. — A sa place , répondis-je, je I) n'aurais rien à démêler avec cet homme ; il me » feit peur, je crois voir en lui la révolution tou- » jours vivante. — Je pense comme vous ; mais il i> croit en avoir besoin. On dit que cet homme A est habile, et s'il pouvait s'amender franche» » ment, on en tirerait un bon parti. »
Ce n'était pas mon idée ; mais Fouché avait un art que je n'ai vu qu'à lui seul , c'était de savoir persuader à tous ceux qui l'approchaient qu^il leur était nécessaire. Joséphine, elle-même , qui d'abord ne l'aimait pas , finit par être prise à ce piège. Bientôt elle ne vit plus que par Fou-^ ché , et se laissa convaincre qu'elle ne possédait pas de serviteur plus dévoué. Peu après, le premier consul arriva ; ses premiers mots furent ceux-^i :
(( Les Jacobins me déclarent la guerre , ils la V veulent , je ne les épargnerai pas. Que vou$
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Il semble de cette algarade ? Elle produira sans M douteun £Sid)eux effet dans Fétranger . — Oui^ >i an premier moment^ loi dis-je^ mais comme « je nedoute pas des marques d'intérêt que la na« » tien vous prodiguera , tout m'assure que cette » tentative , loin de vous nuire y vous servira » beaucoup. — Dieu le veuille I Cette pauvre » amie , poursuivit-il en montrant sa femme y a » passé la nuit à pleurer, — Quant à moi ^ j'ai n ressenti une vive épouvante; si nous vous » perdions , ce serait retomber dans le chaos. » — : Est-ce votre opinion sincère ? — Oui , et D elle vient de l'ame. — Ne croyez pas que M ce soit par orgueil, mais je vous avouerai que M je pense comme vous. Oui , mon ami, j'ai la » conviction intime que , plus que tout autre, N j'unirai constamment dans' la mèiiie pensée les » intérêts de la France au soin des miens pro«* M près , que je ne me séparerai jamais de la na« » tion , comme le font tant d'imbéciles qui » croient être quelque chose sans elle. Sa* » vez-vous quel est , à mes yeux , le plus grand » ministre des temps passés? c^est le cardinal de )i Richelieu ; celui-Là ne voulut fonder sa {jpan- )) deur que sur celle de la patrie ; il ne fut pas » l'homme de l'Espagne, de l'Autriche^ de
>i l'Angleterre , mais celui de la France. Il sut » se dire : Je veux en m'élevant élever aussi j» l'Etat; ce serait trop peu j)Our moi d'être )) grand si la nation n'était pas grande elle- » même; ainsi, quiconque s'attaquera à l'Etat, x> m'aura pour ennemi, et celui qui voudra me » détruire deviendra traître à la nation. Il régla » sa conduite en vertu de ce principe , et les » folles têtes qu'il fit tomber ne furent parle fait » que celles de rebelles et de gens coupables du » crime de lëse-maj esté au premier chef ; ainsi » ferai-je , vous, pouvez y compter. »
Ces paroles me causèrent une vive émotion ; j'y trouvai déjà une telle profondeur de despo« tisme, que, des ma sortie du salon, je me hâtai de les écrire sur mes tablettes; je puis assurer que je les rapporte presque textuellement ; tout ce qui peut avoir une tournure énergique ou pittoresque est rendu mot à mot, ma mémoire re« tenait sans peine les expressions originales du premier consul. Napoléon me parla ensuite de ses projets de concordat avec le pape , et je le trouvai aussi supérieur sur le chapitre des ma* tiëres ecclésiastiques que sur toutes les autres soumises à sa décision.
I/C 9 février 1801 la France et l'Autriche
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signèrent un traité de paix à Lunéville ; nous pûmes alors respirer. Cette année nous procura également la paix avec VAngleterre, et la guerre^ qui durait depuis dix ans, fut momen* tan éni eut suspendue. J'en iismon complimenten particulier au premier consul , il me répondit : « Nous allons recevoir un ambassadeur Anglais. » Voilà un espion, un intrigant ofBciel et » respectable que le cabinet de Londres aura .» dans Paris ; il y intriguera, non pas i son » aise , car j'y mettrai obstacle ; mais ily intri- » gnera cependant contre moi. Je voudrais, et M je ne puis croire à la durée de cette paix. — ^Ne M la croyez-vous donc pas solide? — ^Non; car de » l'autre côté de la mer notre prospère tranquil- » lité sera insupportable^ regardons toujours » ceci comme une trêve dont il faut profiter. » Le premier consul l'utilisa en effet pour con» tinuer son plan d'amélioration intérieure. Il créa la Légion-d'Honneur , institution qu'un grand génie pouvait seul imaginer, et qui, récompensant de la même manière tous les services rendus à l'Etat dans des carrières différentes, réunit comme en un seul faisceau le militaire et le magistrat, l'ecclésiastique et l'industrie) , le savant, le poète et l'artiste.
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Napoléon détruisait par là ces degrés arbitraires^ ces classificatioDS divergentes qui, jus» qu'alors, avaient séparé les divers états de la société ; une décoration unique coupait court à tout , et le soldat surtout ne trouvait plus de prétexte à un orgueil de caste et à un sot amour-propre. Les militaires , toujours exclusifs, furent les seuls qui se plaignirent d'être confondus avec les pékins ; au demeurant^ peu d'ordres ont joui de la considération qu'obtint à sa création celui de là Légion^d'Honneur ; il ne comptait parmi ses membres que des gens de mérite; les choses ont bien changé depuis.
Les conventions du traité de Lunéville amenèrent à Paris le duc de Parme , décoré par Napoléon du titre de roi d'Etrurie. On regarda dans le temps comme un acte de haute politique de notre habile capitaine , d'avoir montré aux Parisiens ce que c'était que Içi royauté sans le prestige de la gloire* Jamais plus pauvre prince^ ne fut appelé à monter sur un trône ; c'était la nullité vivante et l'ineptie couronnée. Napoléon n'avait pu se faire une idée avant de le voir , de ce que pouvait être un souverain élevé dans la grandeur ; jamais on ne put l'amener à parler (jivec intérêt du peuple qu'il allait gouverner,.
O'UN PAIR DE FRANCE
et son ignorance historique était telle qu'il croyait fermement les Médicis issus d'une }>ranche de la maison royale de France ; il dit un jour cette sottise devant moi^ tandis qu'il était pu cercle de madame Bonaparte.
Ce prince ne parut occupé que de futilités , ne songeant qu'au plaisir de la chasse et à des inu« tilités qui dénotent une ame petite et vaine ; l'étiquette l'occupait beaucoup. Ses niaiseries impatientaient Napoléon : « Voilà donc ce que » c'est qu'un roi de race ancienne, nous dit-il un » jour; certes si Henri IV avait été élevé comme » lui, il n'aurait pas conquis son royaume )) à la pointe de l'épée. » lie roi d'Étrurie avait sa femme avec lui , princesse non moins insignifiante, et qui ne rêvait, de son côté, que modes, coiffures et pompons ; son premier soin^ en arrivant à Paris, fut de se faire indiquer la meilleure faiseuse de modes; c'était madame Despaux, autant que je m'en souviens. Elle prit souvent chez elle de longues leçons sur l'art de placer un chapeau ; et organisa un ser» vice de toilette qui eut lieu par estafettes entre Florence et Paris , tant qu'elle demeura en Toscane. Ce fiit là le résultat le plus important du voyage en France de ces deux têtes couronnées.^
Les préliminaires de la paix , arrêtés des 1 80 1 , furent suivis de la paix elle-même;» conclue à /Amiens, et signée le 25 mars 1802. J'ai dit ce que le premier consul en pensait ; il ne se trompa pas; ce n'était qu'une suspension d'armes dont l'Angleterre avait besoin , et qu'elle employa à notre détriment. Napoléon , de son côté , en ramenant la France à des idées de stabilité , consolida d'autant plus sa puissance ; il voulait que toutmarchât conformément à la loi^ et vers cette époque il créa , pour concourir à la rédaction du Codecivil^ cette commission sr imposante par les lumières et parla supériorité dé ses membres; là on rencontrait les Cambacérës, les Merlin, les Treilhard, les Defern^ont, les Tronchet, les Target ^ les Carnot , etc. , en un mot^ tous les noms illustres dans la jurisprudence moderne^ et dont le concours promettait une œuvre supérieure à celles de leurs prédécesseurs. Le Code civil obtint l'assentiment de l'Europe , et malgré quelques imperfections inséparables de toute œuvre humaine, ses dispositions régissent encore plus d'un royaume étranger.
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CHAPITRE UI
Le premier eonsul pn^sideut de la république cisalpine.'-^ Causes qui le déterminent à prendre cette dignité. — On iutrigue autour de Moreau. — Le général Lecourbe. — FoUmier-Sariovèse. — Bemadotte. ^— La femille Moreau donne par ses menées Téreil au premier consul. — Ce que me dit celui-ci à ce sujet. — ^ort de La Harpe. — Son caractère. — Ses bizarreries. — Le premier consul songe à obtenir une abdication de TiOais XYIIL — 1} m'appelle dans son cabinet. — Notre conversation. — Projet du traité d'abdication. — Il veut me charger de cette négociation. — Je la refuse. — Il insiste. — Je ne me rends pas, — Il me congédie» — Il tente l'entreprise et ne réassit pas. —Amnistie des émigrés. •— Ce que Treilhard en pea«^. — Ce que Napoléon en dit en 1 8i âl. — n aimait Tancienne noblesse. — Mot de Joséphine sur les courtisans de bonne maison. — Réflexions.
Je me flattais alors que le premier consul, vraiment digne de sa haute fortune, aurait autant degrandeur d'anie que de génie, autant de modéra*
lion que d'héroïsme , et que ne voulant du pouvoir , comme il me Pavait dit , que pour le bon-^ heur delà France, il ne compromettrait pas ce noble but en se livrantàtousles rêves desonambition. Mon désappointement fut extrême loi^qde jele vis commencer en idoa par se faire déclàret^ président de la république italienne dans la consulte réunie à Lyon. Au reste ^ c^ fut peut-^ être la nécessité et le besoin de prévenir un rival qui le porta à cet envahissement propre à éveiller contre lui l'inquiétude de l'Europe. Le général Moreau avait souffert le coup d'Etat du i8 brumaire;' faible comme citoyen , il était chaque jour exposé aux reproches de sa belle-» mëré et de sa femme. Elles se plaignaient avec amertume de ce qu'il n'avait pas su. prendre pour lui ce qu'on lui avait offert ; timide moins par républicanisme que par indécision naturelle, Moreau y tourmenté par sa famille, tantôt se retranchait derrière son patriotisme , tantôt accusait les circonstances^ et tâchait ainsi de se justifier.
D'une autre part , des amis dévoués , le général Lécourbe , Four nier - Sarlovese , alors colonel, Desperiere ec quelques autres parmi lesquels il faut compter Bernadotte qui , jaloux
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du premier consul , aurait voulu le précipiter de son poste* assiégeaient incessammentMoreau, et le poursuivaient de toute leur énerj^ie, demaniëre a presque suppléer à celle qui lui manquait. Ils voulaient lutter en France contre le pouvoir qui s'élevait y et renverser ^ s'il était possible ^ la constitution de brumaire^ pour revenir à celle des directeurs. Lecourbe, vraiment homme de ffuerre, joignait à une valeur peu commune, une vivacité qui ne lui permettait pas toujours de pro6ter des résultats de son courage. Il nd connaissait le danger ni en présence de l'ennemi ni dans l'intérieur de la France. La guerre des pots de chambre, si redoutée du gr^ndCondé, ne l'eût pas effrayé plus qu'une lutte à soutenir contre toute l'Europe. Il aimait Moreau^ parce qu'il l'estimait ; il haïssait le premier consul^ parce que ce dernier , par sa conduite présente y lui paraissait déchu de sa gloire passée ; il ne balançait pas à montrer son mécontentement , et ses regards chagrins^ son sourire sardo*»
nique^ l'amertume de ses propos , annonçaient un conspirateur capable d'organiser un complot à lui seul, et qui n'hésiterait pas à lutter corps à corps avec le chef du gouvernement appuyé sur le gouvernement même. Lecourbe ,
enfin, n'était pas courtisan ; il y avait de la roi-* deur dans son épine dorsale ^ il ne s'abaissait pas devant le pouvoir ; et y chose étrange parmi nos militaires modernes^ il préférait la liberté avec une médiocre existence , à un esclavage fondé sur la richesse y et dont les fers seraient cachés sous des cordons.
Fournier-Sarlovèse, vivitàhle beau^ls ^ par l'élégance de ses formes y la grâce de sa figure y mettait une grande partie de sa vanité à bien tirer le pistolet y à faire des armes^ à daniser y à jouer de je ne sais combien d'instruments y et réunissait les folies d'un élégant petitmaître à rimpétuositéd'un brave soldat. Sa tête était efféminée , son cœur possédait les qualités du militaire : il voulait tour à tour plaire dans un salon et briller sur un champ de bataille; tout ensemble Adonis et Achille y occupé égale* ment à se &ire aimer des femmes et respecter de son régiment; futile et profond^ prenant ses manies pour les originalités d'un grand capitaine^ il ternissait ses brillantes qualités par de grands défauts, et jetait sur toute sa vie, jusque là tr^ honorable , une teinte de ridicule par des prêtent* tions que le héros véritable aurait repoussées« Fier et plein de franchise, il ne pouvait souffirir
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la simplicité extérieure de Bonaparte , parce qu'elle était la satire de sa parure efféminée. Il était devenu Tennemi d'un grand homme , car celui-ci ne témoignait aucune estime pour les futilités auxquelleslui Sailovèse attachait tant de prix. Loin de dissimuler sa haine^ il en fei^it sans cesâe parade; ilpersiflait le pouvoir^ et dans cette lutte inégale^ il se représentait comme le type du beau essayant de triompher du laid et du mauvais goût^
Bernadette^ enân, supérieur en habileté et ed connaissances militaires à FouraierpSarlovèse y surpassait Lecourbe en mauvaise humeur, et Moreau dans tout ce qui touchai ta la diplomatie ; dans un temps où le royalisme ne ppuvait mener à rien , il s'accrochait à la libefrté comme i l'unique chance qui poiivait le conduire à la for^ tune; aussi nul n'était meilleur patriote ^ nul ne parlait plus haut de l'indépendance de la patrie , nul n'affichait plus de mépris pour les i:0.is ; le résultat du dix-huit brumaire fut pour Uii ^n coupd« foudre. Il avait espéré que la marche des choses lui serait plus favorable , et que le pouvoir dont Bonaparte s'empa* rait finirait par tomber dans ses mains; Trompé dans son attegote, il chercha ^ par des complots
Tome iij
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obscurs f à ramener les chances de réussite qui chaque jour s'éloignaient davantage; et pour y parvenir y il commença à se rapprocher de Moreau , dont la réputation était plus popula ire, et dont en même temps il connaissait là faiblesse de caractère.
Je m'arrêterai ici , pour ne continuer le portrait de Bernadotte^ qu'après les événements de 1814^ à cette époque où la destinée se plaisant à le favoriser , le maintint, aux dépens de soû honneur de Français , sur un trône où l'a élevé jsa réputation militaire , il sera plus piquant d'achever cette esquisse , lorsque nous le ver*' rons abandonnant sa religion et armé contré la France , se punir lui-même en redoutant ^ au milieu de ses victoires ^ la présence de sesanciens compagnons d'armes^ qui accablés par l'Ekirope entière, avaient su du moîns^ conseil ver sans tache leurs titres^ de citoyens et de soldats* ...
• Tandis que de ûe côté on pressait Moreau de courir aux armes, d'appeler les troupes àla rébeW lion par la puissance de sa vôfxy sa belle^mère^ saicmme, étrangères à* «es mouvements bellw queux^ . mais iroulant pourtant parvenir au même kttt >, essayèrent d'obtenif par la hisë ce q^u'ei'le»
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ne croyaient pas que l'on dut emporter par là violence. Je ne sais qui leur mit en tète de porter leur gendre et leur époux au trône de Fltalie ^ en le faisant chef de la république cisalpine. Moreauétait connu à Milan , on Ty aimait, quoiqu'il y eût sali son nom en permettant qu'une courtisane le portât; on connaissait sa mode» ntion et ses qualités personnelles, et l'on se reposait sur son épée de la garde du sceptre qu'on lui confierait n'importe sous quel titre, qu'on le fit consul, président ou doge. Ces deux femmes tournèrent donc leurs batteries de ce côté; et madame Moreau, aussi imprudente qu'ambitieuse, un jour que Joséphine lui demandait ce qu'elle désirerait pour son mari, laissa échapper le but de ses secrètes pensées ; J'étais là ; je fus plus frappé de ce qu'elle Venait de dire que l'épouse du premier consul elle-même ; et dès que je pus me rapprocher dé Bonaparte, je lui contai ce que j'avais entendu.
c< Ahl me dit-tl avec un sourire malin , notre ^1 ami voudrait tâter de la souveraine puis- >) sance! qu'en feraitp-il? Elle ne tarderait guère » , à tomber en quenouille, à moins que quelques » intrigants ne fussent là pour la ramasser;
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» Non pardieu, je ne lui donnerai pas ritalîè! tt il faut absolument que ce beau pays suive en » tout la destinée de la France. »
Ainsi averti, le premier consul pressa la con*« clusion , et parvint sans peine à se faire accorder ce que la femille de Moreau convoitait pour ce dernier. La colère qu'on ressentit dans cette maison d'un tel désappointement, fut excessive; la colère est mauvaise conseillère, elle amena des imprudences dont les fâcheux résultats éclatèrent deux ans après.
Le réunion de la consulte italienne n'eut pas lieu à Milan > comme cela aurait du être ; mais à Lyon , ce fut la première fois peut-être que les mandataires d'un pays vinrent dans une con»
trée étangèré se rassembler en corps d'état pour disposer du sort de la patrie. Certes, jamais acte ne demeura, frappé, par cela seul , d'une nullité plus radicale : quelle liberté de suffrages pouvaitil y a^raîràLyon pour des Italiens? leur volonté n'y devait-elle pas être forcée, et par conséquent tout ce qu'ils décideraient, infirmé par le fait de cetfe situation même? Bonaparte depuis, et lors de l'usurpation de l'Espagne, conclue à Bayonne avep des formes à peu près semblables, employa une seconde fois le pareil moyen : mais alors il ne
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réussit pas : les Espagnols se niontrërentplusré» calcitrantsqueles Italiens.
Le 1 1 février 1 8o3 , la littérature perdit le critique La Harpe. Cet homme de lettres que j'avais beaucoup connu s^ns avoir jamais pu l'aimer , ni Vestimer qui pis est, possédait un caractère aussi petit que sa taille ; il était vain et bas , insolent et servile , froid et colé* rique ; il se montra toute sa vie sous un jour défavorable : ingrat par sa nature, gonflé d'a-> mour propre , dévoré de la manie de faire parler de lui, il fut impie quand l'irréligion était un moyen de parvenir à la considération et à la fortune, puis il devint catholique ^élé lors» que la persécution donna tant d'éclat au sacerdoçe proscrit ; jacobin enragé en 1793, royaliste fanatique plus tard, et toujours par le même i|iotif , il se coifla successivement du bonnet rouge ou se para de la cocarde blanche, afin 4'attirer sur lui les regards ; poète glacé , critique siiperficiel , cair ses préventions, ses haines, sesjalousies ne lui o;3t pas permis de traitçr impar-* tialement dans. son Cours de Littérature la partie ipoderne; il 9 souvent fait preuve d'ignorance ea cçqui tQuche les temps anciens ; on voit clairement qu'il n'a pas lu avec Fruit les auteurs
dont il parle dans son ouvrag;e^ et qae dans le nombre , il y en a qu'il n'a pas lus du tout. Son théâtre mourut avant lui : Philoctètc lui survécut moins comme son ouvrage, que comme un monument de la tragédie grecque :
son Warwick est ensevçli dans la tombe de Layiye; et ses odes, sa correspondance , ses poèmes sont couverts du voile de l'oubli: La Harpe, sur les derniers temps de sa vie , sembla ne devenir chrétien que pour se faire conspirateur ; il n'entendit la religion qu'à la manière de la ligue , et le gouvernement fut sans cesse dans l'obligation d'avoir les yeux ouverts sur lui. Sa piété était aigre, maligne, intpérièuse , elle avait toute l'intolérance de son ancienne philosophie. La Harpe ne connaissait pas de notre culte l'indulgence et Thumilité ,• il eut la préten-p tion d'être apôtre le lendemain du jour où il cessa d'être persécuteur; il voulut faire le petit Saint-Paul, ^ais il fallait, pour jouer ce beau rôle, des qualités qu'il ne possédait pas : de^ entrailles, de la chaleur, et surtout de la cha<? rite. S'il avait poussé sa carrière jusqu'à aujour»! d'hui, il doublerait sans doute M. de Laurentie à la Quotidienne, et il fraterniserait avec M- c|e Genoude à la Gazette de France.
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Déjà à cette époque y le premier consul avait mesuré l'espace qui le séparait du pouvoir suprême; éclairé par l'expérience du i8 bruu^aire^ il savait bien qu'en France l'usurpation ne trouverait pas de résistance y mais les droits des princes 4^ la maison de Bourbon l'effrayaient ^ et par un hommage involontaire à la légitimité^ il crnt devoir leur demander^ en» qiielque sorte ^ l'investiture de leur trône. J'eus le malheur d'être choisi d'abord par lui pour conduire cette intrigue; et ma conduite en cette circonstance ne me procura pas la cooti*nuation de son amitié: il ne me pardonna jamais ma résistance. Voici ce qqi eut lieu à ce sujet; nul ne peut Iç raton ter mieux que m(n; et jis fournirai des détails qui 30ttt demeurés incon-* pus jusqu'à ce jour.
Un matin que j'étais venu déjeuner aux Tuileries^ le premier consul^ me prenant à part d^ns l'embrasure d'un fenêtre^ me dit à voix basse : « Je voudrais vous parler y venez dans D mon cabinet y on vous introduira de suite; et » pour n'avoir pas un air de mystei'e, quand je i) serai parti y demande:^ a ma femme sa protec* )) tion auprès de moi, en faveur du premier p émigré de vQtre connaissance dont le tiom^
M VOUS reviendra : elle vous donnera le conseil )» de m*en parler de suite y et vousdira devant » tout le monde de monter chez moi ; de cette 1». manière , pei*sonne ne se doutera que cet en» tretien ait été concerté entre nous.
Âpres m'avoir adressé ces mots ^ il passa à un antre , et successivement causa avec l'apparence de la môme intimité avec deux ou trois de ceux qui étaient là. Je ne doutai pas qu'il n'eut à m'entretenir de choses fort graves, puisqu'il y cherchait tant de préparation^etje me conformai dé point en point à son instruction diplomatique. Sa femme, instruite sans doute de ce qu'elle devait dire , me gronda de ne pas avoir profité de la présence du premier consul pour l'intéresser en faveur de mon ami. «^ Je crois , ajouta-* N t/-elle y que si vous alliez maintenant le de» «I mander .danst son cabinet, il serait visible » pour vous. »
Je profitai de l'avis, et courus où l'on m'attendait 3 je dis assezhaut en entrant : a Monsieur le Ht premier consul , je vous supplie de rendre à n M. de P..., ses bois que les domaines lui re» » tiennent ; madame Bonaparte m'a fait espérer » que vous auriez égard à ma prière. — Oui , n sans doute, me fut-il répondu , et je me ferai
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» faire prochainement un rapport sur cette de- M mande. Tranquillisez^vous ^ votre ami sera » content. »
Puis tout à coup, changeant de propos :
w Vous ressouvenez-vous, ajouta-t-il , de votre » pacte avec moi avant mon départ pour TE- » gypte? je ne vous en ai pas encore dégagé.
» — Tant mieux , lui dis-je , ne prévoyant pas » où il voulait en venir; car je me sens disposé » à vous prouver que je sais tenir ma parole. — » C'est ce que nous allons voir. Ëcoutez«moi » jusqu'au bout ; il ne s'agit pas ici de jeux » d'enfants. Vous conviendrez, je pense que » la France se montre aujourd'hui sous un M aspect bien différent de celui qu'elle présen- » tait pendant mon absence; j'ai su combler » l'abîme de l'anarchie, fondre les partis, ren lever la religion, et consolider toutes les insti-* D tutions par lesquelles seules on peut parvenir )) au bonheur des peuples. Mais tant de travaux » auront été entrepris en vain, sij€ ne parviens i> à placer sur une base inébranlable cet im« » mense édifice. Il ne faut pas seulement son- » ger au présent, il faut que l'avenir m'occupe , * et l'avenir m'embarrasse beaucoup. J'ai de i> ya^tes projets; je ne puis pn'y livrer que loi^.
» que j e serai tranquille sur la paix à l'intérieu r ; » or cette paix ue sera solide qu'après la ruine >i de toute espérance chimérique, de toute pro- » habilité dangereux. Un moyen d'y parvenir » est derallieràmoicooiplètementlesroyalistes; » f aurais pu le fa^f^e sans VimbécUle prém » vojance du directoire, mais ,il s'est trop » méfié de l'ambition d'un seul, pour me don- » ner le loisir d'accon^plir mes projets. Aujour- » d'hui je suis obligé de chercher au-dehors un » point d'appui pour agir au dedans. Vous » connaisse?; beaucoup le comte de Lille, ajouta )) brusquement le premier consul ; que pensez-^ I) vous de ce personnagie? »
J'avoue que ms comprenant guère le début de son discours , je ne m'attendais pas le n^oins du monde à sa péroraison ; elle fit jaillir aussitôt une vive lumière devant mes yeux , et j'entrevis pourqiJioi j'étais appelée Ces réflexions passé* fent dans mon esprit avec la rapidité de l'éclair; et ne vpulantpas fourair un motif de soupçon contre moi par une hésitation dangereuse, je me hâtai de répondre, ^e dépeignis lé roi tel que je l'avais connu avec ses botmes et ses mauvaises qualités; je dois à la vérité le dire que je pe lui connaissais pas alors cette supériorité de
d'un pair de FRANCE. 5q
vues qu'il a montrée depuis que nous l'avons vu sur le trône : j'en dis pourtant assez pour que le premier consul , fort peu instruit jusque-là sur son compte, en prît une haute idée.
« Il a donc de l'esprit , de l'instruction , ré- » pondit Bonaparte, et il a su réBéchir , me » dites-vous , au milieu de l'irréflexion de Ver- » sailles; il estsagfe,prudent et point emporté; ce » sont là des qualités importantes. Mais se £aiit-il » une juste idée de sa situation et de la force des D choses; n'aura-t-il pas conservé toutes les » illusions des bannis? peut-être croit-il encore » à la possibilité de reparaître en maître parmi » nous? — C'est ce que je ne saurais vous dire , » répliquai-je. — Là , frs^nchement , n'en sa- » vezcvous rien ?
>» — Je vous ai confié avant que vouspartis-
» siez pour l'Egypte, que depuis mon retour de
» Coblentz, et vers la fin de 1793, ce prince n'a
» songé à moi qu'une seule fois, et même
» comme son agent ne m'inspira aucune con-
» fiance , je ne jugeai pas à propos de m'engager
» dans une intrigue dont je ne préVoyais qu^ln
» fâcheux résultat; j'affirme sur l'honneur la
)) vérité de ce que j'avance.
» -- Pensez-vous qu'il vous ait oublié? au-j
Qû MÉMOIRES
M raiMi du plaisir à vous revoir? — Il^se souvienp dra de moi, je Fespere. Quant au reste, les » princes sont assez indifférents pour ceux dont » ils n'ont pasbesoin. — ^Vous les connaissez donc » bien , me dit en riant le premier consul , ou » peut-être les traitez-vous mal. Je voudrais, » xnon cher , vous olîarger , poursuivit-il en • n prenant son ton sérieux , d'une mission im« » portante : il s'agit d'aller trouver de ma part » le comte de Lille , et de lui faire les propositions » que voici. » En disant ceis mots il prit sur son secrétaire up papier , et il se mit à lire ce qu'il y avait écrit,^
u 10 Le comte de LiUe assemblera lesmem- K) bres de sa famille , et prendra leur renoncia» » tion librement consentie à tous les droits qu^Mls w peuvent avoii: sur la couronne de France 5^ il )) ep fera drç$3er up acte qu'ils signeront tous; D et qu'il légalisera de sa signature.
» a® Qpla fait, il se rapprochera le plus posw sible de la frontièçe^e Frauce , dans une ville )) libre de l'Ëmpire,ou mieux encore de la Suisse; D et là en présence d'une députa tion composée >; de membres du sénat , du corps-législatif , du » tribunat, des autorités judiciaires etadminis« n tratiy^,, du conseil- d'Etat, et du clergé, il
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I) abdiquera pour lui-même, librement, fran« c< chemeut, et réitérera trois fois son abdication » a cinq jours de date chacune.
» 3o n lui sera accordé l'indemnité suivante : » Uîle de Saint-Domingue, tout entière (le H premier consul ayant pris à ce sujet des ar- » rangements avec le roi d'Espagne) ; cju'il y *> gouvernera, lui et ses successeurs, sous le titre » de iH)i d'Haïti. Une armée sera mise à sa dis« » position pour réduire les nègres révoltes. Si » cela ne lui convient point , on lui donnera » l'île de Cuba , et on indemnisera l'Espagne , » qui consent encore à ceci; enfin, qu ofh^ » en dernier lieu, ou File de Bourbon ou la Il Martinique. Plus un revenu 6xe de six mil» n lions , transporté sur la banque d'Angleterre , » et une somme de cent millions, une fois » donnée , comptée en cinq ans et par cin- » quiëmes , sur lettres de change acceptées. De » plus on rendra à tous les princes de la maison » de Bourbon tous les biens qu'ils possédaient » en France., et qui n'ont pas été vendus , pour n qu'ils puissent s'en défaire en leur nom et à » leur avantage ; on les indemniselra de ce qui ^) ae pourra pas leur être rendu.
n 4^ Le premier consul > en retour de cet
» acte magnanime ^ y répondra par tous seti » efForts à ramener la paix et la félicité publi- » que. Il fera pareillement indemniser et ré- $) compenser tous les émig^rés français que les )i princes de la maison de Bourbon appelleront » aies conseiller dans cette circonstance» Il fera » enfin, tout ce qui dépendra de lui pour con*- » tenter le comte de Lille et ceul de sa famille. » Je tombai de mon haut en écoutant une pa-> reille lecture , et, prenant à mon tour la parole > je lui représentai que les choses ne sauraient aller à son gré; que le comte de Lille , comme il lui plaisait de Tappeler , non seulement ne consentirait pas une abdication dont le prix ne reposers^it que sur de vaines promesses ; mais encore que , dans le cas où il la ferait , il était plus que probable qu'il ne trouverait la inème volonté dans tous les princes de sa mai* son, et un seul récalcitrant rendrait inutiles les concessions faites par les autres ; j'ajoutai que d'ailleurs les souverains de l'Europe uniraient leurs efforts pour mettre obstacle à cette renonciation; que leurs sollicitations et leur ascendant juraient une plus haute influence que la sienne sur les princes. -Je terminai en représentant \pxe quand même le traité aurait lieu , ce sei*ait
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être bien confiant que de compter sur l'exécution ^ parce qu'elle ne serait suivie d'aucun succès. i
Je pus reconnaître^ tandis que je parlais, combien ma réplique déplaisait au premier consul. Il s'était mis à cheval sur la possibilité d'une réussite , et je le démontais ^ en lui proui* vant que c'était un rêve. Il y tenait néanmoins trop fortement pour l'abandonner ainsi ; et il essaya de me ramener à son avis par une série de raisonnements, qui péchaient tous par la base principale. Je le laissai diretant qu'il voulut, mais il ne put me convaincre; cela lui donna de l'humeur, et ce fut d'une voix aigre qu'il me demanda si définitivement je voulais ou non aller vers le. tomte de Lille.
Je me trouvai là, sans doute, dans la position la pltis critiqué de ma vie : rallié franchement aux institutions nouvelles, dans lesquelles je voyais le bonheur public ; attaché particulièrement à la personne du premier consul, j'aurais souhaité de tout mon ooeur de lui être agréable ; mais d'un autre côtcjla puissance des souvenirs agissait en moi ; je me représentais cette maison royale , si auguste , si malheureuse , n^ayant conservé jde tant de fortune que son honiieur;
et moi venant la solliciter d*y renoncer ! moi , mêlé à une négociation dont le succës la flétrirait à jamais! cette pensée me tourmentait au dernier point , heureusement que dans ce combat intérieur, ma vertu,j'o8eledite, triompha demesaf« fections nouvelles et de mes intérêts du moment ; la lutte ne fut pas de longue durée ^ et quoique j'entrevisse les £âcheux résultats d'une réponse négative^ je la fis cependant; je la fondai sur mes anciens rapports avec les princes, sur les bontés de la reine pour les miens et pour moi; je déclarai que chargé d'une pareille mission, jeneparaî» trais qu'en rougissant en présence de Louis XYIII et dé madame royale surtout ; et que , dës^lors , n'ayant aucune conviction de la nécessité de la chose, je serais l'homme le moins propre à la fiaire réussir«
Le premier consul ne m'interronipit poi^t , mais il m'écouta avec impatience, a Vous êtes » un fou, me dit-il, vous manquez l'occasion » de monter bien haut; je ne crois pas au refus » de ces gens-là. Il ne doit leur rester aucune rt eispérance, et je leur offre du positif. Je vous » prie de ne pas me refuser; vous êtes, à mes » yeux, quoique vous en disiez, l'homme fait » pour réussir dans cette négociation n*
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Je persistai dans mon refus, je le conjurai de se mettre à ma place, et de voir ma position. t( Je ne tous fidrcerai pas, me dit-il, puis- » que vous ne voulez pas m'obliger; je vois n que chez vous l'ancienne fidélité l'emporte N snr la nouvelle , ce qui me fait redouter que N vous ne renonciez à celle-ci dans l'avenir. — ïi Ce serait, répliquai-je , une crainte bien in- Il juste. — Soit, restons-en là. Je n'ai, je ir pense, aucun besoin de vous recommander » le secret ; adieu ! Vous avez pris le mauvais » partie souvenez-vous-en • »
Je fus congédié à la suite de ces paroles £l« cheuses. Je ne me mêlai point de ce qui s'ensuivit» On connaît le résultat de cette négociation , que le premier consul essaya d'entamer. On sait de quelle noble manière Louis XYIII répondit à une proposition inconvenante ; c'est là une des plus belles pages de l'histoire de ce prince ; il déploya dans cette occurrence une grandeur véritable, çt.se montra plus que jamais digne j de ce trôné auquel on lui demandait de renon» oer, et que \$. Providence, voulait qu'il occupât un jour..
Je m'apetçoia ici que , tout occupé de ce sujtl principal, j'ai franchi l'intervalle d'une année. Tome m. 5
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et oublié pldsiéaro faits dont jû rouAniB patler*
Je reviens donc «ur mes pas y et reprends Van^
née iSo^. Ce f«il le 26 àyril que parut le décret
célèbre portant Isrmnistie pleine et entière pour
tous les éûii^\céé , à l'exoeptlon d'nn petit nom»
bre sur le^uels contiâua de peser une p^^oscrip»
tion injustle. Cbtte itfiesure^ si: généreuse dan»
spu en^emblè^ si propre à fermer les jdaies <ie k
'révolution 9 trouva dans le conseil d'ikatt de
.B(uiibreux opposants. Treilkbrd. ne voiUait pas
.^'eUe JuC adoptée j il ditôupremi^ GOâsul> éD
propres termes : • •
(( Voua croyeb vous ftire des pan«tôn§ des
» émilgfrés (}ui rentreront y œ sont cinqûfanter
)} .fbîUeodnspirateurs que voue introduirez dàiïs
^ la ^ép«bUqii6i Ils /viendront ^ imbuS' d^ teui^
I) imcielis );)i^u|[és, aij^ns par kurs mdheuf^yët
M^ emspétés par. leur misère» Si'<shacun d^'êllk
» parvient ^eûlenènt i faire pa^ttâger èkM t^pih
11; éÙMOi à trois personnes ^ tbilà utt né^u ^
n.idèu&fneBt miPe in^lividuë <eûf rébellion péV^
4t. ' <m»nenbei Tentes les ifois; qû'isûe ga^t¥é à-inm
H. s'est élevée! entre la patrie et les tr^ta^fbgféH^^
» ceux-ci ne doivent jamais y rentrer. Les Itâ^
•N , Uens ohù tpujours euivi cette maxinne , ib !i'en
^D'isontinea.'trè^fvé». 1» '• .'' '''^
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Le premier consul ne partagea pas alors cette opinion^ mais dans les cent fours y en iSiS^ il dit au comte Regnault , en la lui rappelant : u Treilhard était un homme de sens y je n'ai pas » voulu le croire^ et je paie aujourd'hui mon » erreur. » Napoléon y comme tous les parvenus y avait un respect involontaire pour la noblesse en général) et un attrait particnlier le portait vers les grands mbmsi de la monarchie. Il ne se crut véritaUement souverain^ que lorsqu'il ^ut desMonCfiidreocy, des Rohan, des Périgord^ des Brissac ^ dans ses armées et dans son antichamhre. J'ai entendu dire à la bonne Joséphine^ qui ie maintenait dans «ces idées . w II n'y a pas de » couri là où Ton ne conaaît pas, de toute an- » tiquité^ les noms de œijdc <p3i approdi^ift le i> souverain. »
On eût cru y à l'entendre , qu'il y a des fia« milles prédestinées à la servilité courtisanesque, aià fiatter y par titré d'hét^ité. I^urtant^ en feit de faassi»B8e>ilfttft ^DoUVéJlirqttelesiioa*^ nmittx vent» ^urttiâc bientôt égalé les plus grands seîgtiêtBrs del'ancien'régiib^.
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CHAPITRE LHI
Consulat à Tie. ^-^ Mësmtélligettceentre les fomiOes Bonaparte èC Moreau. — Bal de Moreau. —On tient conseil à œ sqjet ches la mère du premier consul. — Celui-ci c^de. — ' Gelère des dames Moreau. ' L'Angleterre nous déclare la guerre par une perfidie. — Conspiration de Georges Cadondal. — Je suis mandé aux Toileries. -^ Le marquis de Puyvert. — Le maïquis de RÎTière. — Les jeones Polîgnac. — Colère du premier consuk — Lettres inédites de MoasiEua (Lonis xyiii). — Ce qu'en pense le premier consul. — Assassinat du duc d*£nghien. — Le prince de Talleyrand. — Le duc d'Alberg. — Le duc de RoTÎgo. — Mort de Pichegru. — Ce que me demande Joseph Bonaparte. ' ^- Élévation du premier consul à rempire. — Portrait de Camot.
BoNAPARXE ne tarda pas à vouloir prolonger ]a durée de sa magistrature souyeraiae ; bientôt m&me il voulut garder le consulat durant toutesa vie; c'était autant de pas qu'iilaisaitpoqr arriver à l'empire^ et en ceci je l'aidai de tout mon pouvoir. J'avais fait^ ainsi que le reste des Français^ une trop rude épreuve de l'anarchie populaire
d'un pair DB FIULMCE. 69
pour souhaiter de la voir revenir. J'étais donc au nombre des conseillers qui pressaient le pre« mier consul de prendre un titre héréditaire.
Certes il le souhaitait autant que nous ; mais il ne croyait pas que le moment fut favorable encore.
Plus on allait et plus il s'élevait de nuages entre le château des Tuileries et la maison du général Mioreau. Le nombre des officiers de tout grade qui affluaient dans les salons de Moreau , faisait le désespoir de la iamille de Bonaparte , (faiy composée en partie de femmes^ avait ap« porté à Paris toutes les petitesses d'une ville de province. On commérait chez madame veuve Bonaparte^ comme Ton avait comméré jadis i Âjaccio.Les trois sœurs du premier consul^ avec leurs manières bourgeoises^ s'inquiétaient beau« coup de ce qui se faisait chez les autres ; et les caquets^ les conjectures y les rapports, les exa» gérations troublaient souvent la paix de cet in« teneur. La femme du premier consul ^ quoi* qu'elle eût reçu une éducation supérieure ^ et quoiqu'elle eût de tous lest^mps occupé un rang plus relevé dans le inonde , ne haïssait pas non plus ce genre de causerie ; de sorte qu'on épîloguait dans un cercle intime tout ce qui se
faisait ailleurs ; on aigrissait le premier consul^ qni , se défendait mal des impressions de son entourage.
Dans le mois de janvier i8o3^ Moreau donna un bdl auquel il invita la maison Bonaparte.
Les membres qui la composaient se réunirent en congi^ chez madame Laetitia ^ et là , aprës un oollo<p!ie très animée et le rapport de tous Im griefs possibles^ fondés sur de petites ma« lices ^ de petites méchancetés, des propos de salon I des picoteries ridicules , il fut solennel** len!ient décidé qu^on ne paraîtrait pas à cette soirée ; ce fut là un véritable coup d'état.
On chargea madame Bacchiocbi d'en ap« prendre le résultat au premier consul , qu'on s'était bien gardé d'appeler à la réunion secrfete. D'abord il ne partageait pas cet avis , et voulait aller chez Moreau ; la manifestation de son désir amena une véritable scène de tragédie.
Oh pleura d'un côté, on soupira de l'auîrer Caroline (madame Afurat) déclarait^ avec une mutinerie' charmante, qu'elle ne se déshondterait pas en mifttant les pieds dans un lieu où Mx la détestait. La jeune et toute jolie Hor^ ^ënsë Béauharnais jurait de renoncer au plaisir <{u*eUe était ceitaine de trouver dans une fète^
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plutôt que.dfiSQ rapproeher de r^ltièfe «Marne
Joséphine senle penchait à suivre l'avis de son épauj^ Mais voilà que survint madame Laecitîa qw, gourmandant son fils avee rudesse , moitié çn française, moitié en patois corse, lui lava si hian la létç , que le vainqueur des Pyramides et; de Marengo n'eut gnrde d^ prolongep la résistance. Il se laissa battre complètement , accou« tumé qu'il était à des dé&itçs ai famille. Oqi n'alla donc pas an bal en question, et je dois dire que jamais événement politique ne ê% une pardilie impression sur la société dq Paris. Les Moreau en furent indignés, ils se répandirent en plaintes fimèr^s à l'occasion de cet affront , les esprits se partagèrent , et les femmes convinrent unanimement que la paix publique ne tarderait pas i être troublée , puisqu'un bal n'avait pas Féuni les plus grandes rivalités.
Moreau outragé fit retentir Paris de ses plaintes; oo, eut dit qu'on l'avait insulté dans sa gloire militaire. Peu & peu cependant la vivacité de ses murmures (liminua , il redevint taciturne et moroe, se laissapt aller peut-être davantage à sa haine , qui n'en fut que plus active lorsqu'il sut la dissinuder mieux.
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L'Angleterre^ aa milieu de la paix ^ nous déclara tout à coup la guerre; notre prospérité lui était à charge^ son supplice était de voir la France tranquille et heureuse. Elle enleva nos vaisseaux errants sur les mers en pleine confiance dans la foi des traités^ et le premier consul, par la plus juste des représailles, ordonna l'arrestation de tous les Anglais qui se trouvèrent à ce moment^là dans la France. Il les retint jusqu'à sa chute, et il fît bien; son intention toute patriotique était de ne les relâcher que lorsque notre commerce aurait été indemnisé des pertes que cette piraterie royale lui avait fait essuyer. Ce fut des ce moment une lutte à mort entre les deux peuples , lutte qui , prolongée pendant dix ans, ne se termina que par une grande catastrophe. La haine de l'Angleterre entra dans le cœur tout français de'Napoléon, et cette puissance devint son ennemie favorite , s'il est permis de s'exprimer ainsi.
Au commencement de i8o4^ je fus appelé aux Tuileries; je trouvai Napoléon tout agité. « £h » bien ! me dit-il en m'apercevant , nos anciens » amis ne se gênent pas ; ne pouvant me corn* I) battre à force ouverte , ils tentent de m'as* » sassiner; est«-ce là un art bien noble, bien
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» français , bien digne d*nn roi ? que tous en » semble? et croye&-yoas qu'il eut &llu me les M préférer? »
Je tombai de mon haut a cette brusque in« terpeilation^etne sachant ce qui Foccasionait ^ je priai le premier consul de me Texpliquer.
Il le fit, en m'apprenant ce que j'ignorais en» core> la découverte du complot de Pichegru, de Georges Gadoudal et de Moreau , dans lequel se trouvaient mêlés, les deux,Polignac, les marquis de Ri viëre et dé Puy vert , et nombre d'au» très qui compromirent une belle cause par la manière dont ils entendaient la. faire triompher. Je fus confondu de tout ce qu'il me raconta. Il n'entrait pas dans ma tète que le roi ni son frëre fussent des assassins, et emporté par la force de mes souvenirs, j'osai prendre leur défense, et déclarai que, pour les condamner, il me faudrait \ des preuves palpables.
« Aussi , est-ce pour en avoir moi-même de » ce genre , me répliqua le premier consul, que » je vous ai fait venir. Voilà une lettre que l'on » dit avoir été écrite par le comte de Lille , y » reconnaissez-vous son écriture ? )>
Je la pris avec un tremblement inexprimable; mon bonheur devintextréme,lor$qu'aprësyavoir
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jeté uflt premier coup d'œil, je pus me convaincre qu'elle n'était pas de Sa Majesté. J'en possédais chez moi plusieurs que mon oncle avait reçue d'elle, quand elle était en France. Je demandai au général la pern^ission de les mettre sous ses YWX, afin ^u'il pût juger lui--mème de la différence. Il les envoya chercher par le général Kapp , à qui je donnai la clef du meuble qui les renfermait y et tandis que ce dernier avait été remplir ce message , je continuai à soutenir la bprdée du premier consul.
« Ahl l'on conspire contre moi, s'écria-t-il , » on veut me tuer par trahison l Eh bien I on » verra ce que je peux faire , je frapperai un » coup qui les foudroyera tous. »
Je ne prévoyais pas alors quelle tète sacrée il voulait atteindre. Puis poursuivant , il ajouta t K La belle chose pour des gentilshommes que » de s'unir avec des transfuges et des brigapds! >i Conoaissez-*vous cePuyvert, ce Riviëre, ces
M Polignac et tous les autres ?
» lie premier, lui dis-je, est un petio^mattre H gascon , bien persuadé de son mérite , il a du ») dévouement , mais , au demeurant il est peu N à criModre. Son instnictioii est médiocre et H s'il a de Tesprit , il ne saura pas s'en servir
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>} contre vous. Je sais qu'un prince Ta plu«»
>i sieurs fois employé depuis la révolutioni et
w que sa maladresse a toujours compromis
a les entreprises qu'on lui confiait; je tiens
n de bon lieu y qu'étant parvenu à se sauver
Il d'une tentative entreprise vers le temps du
» siège de Lyon , et ayant reparu devant sou
» Âltease Royale^ tandis que celle-oci était à sa
» toilette du matin , sa figure se réfléchit dans
I) la glace ; le prince^ en la voyant, se prit à sou»
» rire , et fit un geste ^ comme pour dire : ta as
» failli être pendu ; ce fut tout ce que le marquis
n de Puyvert eut de son acte de dévouement.
» Quant au marquis de Rivière, c'est un homme
» tel^ que quand même il aurait un pacte avec
» le succès y il trouverait encore le moyen de se
» jfiaire battre. Vous ne pouvez vous faire une
» idée de sa nullité. Je ne connais pas messieurs
)» de Polignac ; mais s'ils ressemblent à leur
n père y ils ne peuvent être d'habiles gens^
» Alors , pourquoi les choisir? quel amour les
M autres ont^ils pour ces sots ? Ils ne savent em-
» ployer que des imbéciles: Et Picbegru, le
» traître , il passera mal son temps. £t Moreau,
» le sage Morean, le républicain parexceUence,
» conspirant pour ramener parmi nous toutes
» les inepties de l'ancien régime, ce n'est pas )i un homme , c'est moins qu'une femme, puis- » qu'il se laisse mener par la sienne et par sa » mëre. Le beau coton qu'il va jeter, et dans )9 quelle position il me place. N'importe, je » m^en tirerai. Je me mettrai de coté pour ne » voir que la France; car, enfin, c'est contre » elle , plus encore que contre moi que l'on » cabale. Le jour où ces personnages triomphe» » raient^ les Anglais seraient maîtres à Paris. » Rapp revint, il apportait la liasse des billets et les lettres de Monsieur. Le premier consul se mit à les lire avec un vrai plaisir j il y en avait véritablement de charmantes , car ce prince était homme d'esprit ; en voici quelques-unes : bien que ce soit un hors-d'œuvre ; j'espère que le lecteur ne sera pas fâché de les trouver ici :
(( Bon jour , bon an , mon cher ami , vous » me trouverez le i^r janvier 1783, disposé » à vous servir comme je l'étais hier, 3i dé- » cembre ; je ne sais pas ce que c'est que de » négliger ceux qui nous aiment ; vous pouvez » compter sur mdi comme je compte sur vous, » en cas de besoin ; ma femme est très sensible » à votre souvenir et me charge de vous le dire ; » votre galanterie verra en ceci votre plus beau
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I) cadeau de ce jour : vous le trouverez bien
» supérieur à cette méchante tabatière de por^
H celaine que je vous envoie ; Boucher en a
I) peint les compartiments, et je Tai garnie d'ex-
» cellent tabac d^Espagne. Songez à moi chaque
» fois qu'il vous fera éternuer. Vale. w
» Je vous recommande de ne pas négliger » mqn affaire; je sais que j'ai bon droit^ et ce- » pendant je ne veux|>as soUiciter moi-même ^ » je craindrais qu'on ne vît trop le prince dans I) l'humble solliciteur et ^ comme dit Horace :
. . . Malà yenim examinât omnis
Corruptus judex >.
» Je veux trion^pher sëulemeïit parlemémoire » de mon avocat : dites à celui-ci de se renfer- » mer dans sa cause. Je me rappelle toujours le M beau-firere du Grondeur , qui pérora pendant » une heuresur les anciens Babyloniens^ et il s'a- » gissaitâu procès d'une chèvre volée ; c'est Pa- » laprat qui l'a dit , c'est mon autorité , et je » crois citer exactement. Nous nous amusons
I) beaucoup ^ car nous mangeons force arguent ; le
1 Tout jage corrompu discerne mal la Térité.
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n jeu est un gou£Ere^ j'ai toutes les peines du «) moàdeà en sortir^ je ne pe&se pas comme I) Ju venait
• . . Liicribo]iiA€tt<>dDr) exre Qaalibet '«
>i J'ai honte de ce que jelrecueille dû tapis n vert3 vous êtes un sage , Toué croyez en Dieu^ » et vous ne joues pas : persistez en cela , et » âjoutëz-y que vous avez eii moi un homme ») qni vous aime véritablement. >} *
Vcsrsailles, ce 7 novembtfe 1^87. '
n On me tourmente au dernier point , on ne » cache pas qu'on m'en veut beaucoup, Quelest » mon crime? ne puis-je avoir une opinion à » moi y la faire connaître et la soutenir ? Jepense » qu'il faut marcher avec sonsièd^^ que si on i) veut lui résister > cept ans ^ avec tout ce qu'ils » renferment , sont plus forts qu'un homme y » que deux y que cent, que miUe ) qu'un mîUiooL » enfin , et qu'une jolie femme, qui plus est^ et il qu'alors ils vous entraînent et vous font tom« « ber^ sens dessus dessous* On ne veut pas que )) ^Dela soit^ et l'on crie contre moi. Vous savez ») oomme on me traite ; tâchez de faire entendre
* De quelque part qu'il vieniie , rargemt qu'on gegtie sent fOfijours bon.
M tnatm ; pei ^c i m oi soiamy TTMgscoolengSj n jenedois pasbirepeiir^jesttis samsenbnts, » mes inlértes sont ceux de ma famille y je ne a sais' pourquoi on vent que cela ne soit pas ; » Yons èCesécoQté , faitefr-vons attendre ; qu^on ji ne se Itrouille pas avec moi ; il est venu le » temps de se réanir , la diTision]aajourd^hai est » très dangereuse; yoas avci de Tesprit ^ de la » raison^ employez-les à tin rapprochement non » moins nécessaire que convenable.
» Cet adagfe est vrai ; c'est parce qne je vous « omnaisbien que je m'sdresse à vous, assuré de M mes bonnes intentions et surtout de leur sin*i « cériié« M
(c Que £iite8-vouS| messieurs 9 à TassemUée?
» rien de bon , ce me semble > car vous voulus » faire trop y quand je dis vous , ce n'est pas à . » vous que je m'adresse, car vous » vous êtes ». des uûtTjes et l'autre vous n'en est ^uère c ceci » fiuira i^al si l'on ne prend pas un parti ex» j) trême* Je suis bien de ceux qui veulent mar- » cher €11 avant I mais je ne suis pas assez pressé
> On ne connaît bien que celui qu'on a connu par soi-même.
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» me parer de ce sublime titre. Me voici coi » chez moi , voyant peu de monde , parce que » je suis triste^ Ne vous alarmez pas si j'ai Fair » de mè refroidir à l'égard de ceux que j'aime f » mon amitié leur est maintenant funeste ^ et » c'est un fardeau pénible à supporter . 4ttende2^ » des époques plus heureuses et vous me trou- »' verez tel que j'ai toujours été pour vous. »
Le premier consul , oubliant ce qui l'occupait avec tant de raison , se livra au, charme de cette lecture. « Vraiment , me dit-ril ensuite , je ne I) m'étonne pas si ma femme me parle souvent » de l'esprit du comte de Lille ; au reste j'ai pu » en juger par ce qu'il m'a écrit dan&les jour- » . naux. — N'auriez-vous pas récusa lettre origî- » nale? lui demandai-je. — Non , je vous jure , » me répondit-il ; il s'est passé à ce sujet d'é- » tranges choses^ au reste vous avez bien fait )) de ne pas vouloir vous en mêler* »
Le ministre de la police entra en. oe moment et je tne retirai. C'est peu de temps après cette conversation que les événements que tout le monde connaît , éclatèrent successivement. Moreau , jugé ; Pichegru, trouvé mort dans son lit^ Georges Cadoudal et ses com« pagnons exécutés j le duc d'Eaghien assassiné
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sous les fionnes (Tuii conseil de guerre* J^ai rdu toot-à-llieoTe ce qoe le doc de Rovigo rapporte de cette foneste a&ire dans ses Mémoires , et je tCMobe d^àccord avec lui toudiant ceux qu^il accuse, ou d'avoir soufiert le crime, ou de Tavoir provoqué ou de ne pas avoir fait ce quHl {allai pour le prévenir. La conduite du duc d*ÂU berg j prouvée par les lettres autographes ^ tmé semble bien condamnable ; je doute qu'il se
justifie devant la postérité. Il était ministre de Bade à Paris, à cette époque ; il n*a rien su , n^a point agi et a fini par s'établir en France. Quant au prince de Talleyrand y ce n'est pas d'aujourd'hui que mon opinion est formée snr son compte.
. Au demeurant , je trouve aussi que le duc de Rovigo ne joue pas dans ce triste drame uu aussi beau rôle qu'il voudrait le faire croire , qt qu'en noircissant les alitfes il ne s'est pas tout-à-fiait blanchi.
Il n'y a eu dans la France et dans l'Europe qu'un seul cri contre cette action atroce , et j'en ressentis une profonde douleur ; je me rentei^^ mai dans mes fonctions ^ et de plusieurs années je ne ^reparus {dus au château des Tuileries qu'avec le corps don^t je feisais partie. On m
s'aperçut pas de mon absence : car plus Bo« naparte monta et moins ses anciens amis liii de** vinrent nécessaires.
Je n'ai jamais cru à la strangulation volontaire du général Pichegru, et malgré l'aftirmution du duc de Rovigo, je n'y croîs pas encore 5 je ne vois pas quel intérêt il avait à se détruire, du moins avant son procès ; le premier consul était au contraire intéressé à le faire périr, pour éviter des débats qui pouvaient lui être désagréâ«< bles. Il me semble enfin que celui qui n'a pas reculé devant le meurtre du duc d'Enghîen , a bien pu ordonner la mort secrète d'un homûie moins important. Je conçois aussi que le duc de Rovigo > accusé encore d'avoir fourni les satellites auteurs de ce meurtre, cherche à se justifier s je désire qu'il y soit parvenu , tout ce que je puis dire^ c'est qu^en le supposant étranger à ce trépas mystérieux^ il me reste la certitude que Pichegru ne s'est pas
suicidé.
Joseph Bonaparte, avec qui j'étais lié , vint me voir vers le milieu du mois d'avril i8o4; il causa d'abord avec moi de choses indifférentes , puis abordant le motif principal de sa visite^ il me demanda si je serais éloigné de confier
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à son frëiHi des pouvoirs plus étendus : je vi» où il voulait me conduire; je lui répondis que mon opinion dans une circonstance pareille serait conforme à celle de la majorité de la nation y qui , je n'en doutais pas préférerait un seul maître à plusieurs , et que dans ce cas je n'hésiterais pas à donner mon vote. Je regardais alors la cause des Bourbons comme entiferement perdue ; la force et la stabilité semblaient avoir pris place avec Napoléon àur le trône français : or , je préférais le commencement d'une quatrième dynastie au retour de la république jacobine j qui était à mes yeux le pire de tous les malheurs.
Le premier consul n'était pas satisfait de sa gloire et de sa puissance; il voulait un titre plus
pompeux que celui dont il était revêtu. Le tribun Curée reçut de lui le mandat d'aborder cette question majeure , et il proposa au tribunat assemblé d'élever Napoléon Bonaparte à la dignité d'empereur; Carnot , son collègue, fut le seul qui osa combattre cette motion ; il s'éleva contre le retour à la tyrannie avec toute la véhémence de son ame républicaine. Carnot était un de ces hommes rares , de ces génies âpres et fiei*s qui conservent le feu sacré de la liberté et
du patriotisme lorsqu'il est éteint dans tous, les cœurs. Il y avait en lui tout ce' qui commande le respect et Fadmiratioii i mais entraîné par une chaleur fanatique de républicanisme^ il crut ne pouvoir établir Tindépendance de la patrie qu'en la cimentant du sang de son roi. Il prit place au comité de salut public ^il en accepta l'odieuse responsabilité ; il est des acte^ qui [trouvent sa coopérsition à tous les forfaits de l'époque , et je ne chercherai pas à l'en justifier ; mais avec la même impartialité^ je ne craindrai point de dire que s'il fit mal ce fut par erreur et qu'il n'agit que par une fausse exaltation de principes ; il demeura toujours le plus intègre , le plus probe , le plus franc des citoyens; il sortit pauvre d'une place où l'on ne tardait pas à devenir riche.Il était adoré dans sa famille , vénéré dç ses amis, jamais on n'eût pu obtenir de lui rien de ce qui y dans son opii^ nion y n'aurait pas profité à la France. Il ne - regretta jamais le pouvoir pour lui, et il ne cher* cha pas à le ressaisir. Il fut le seul à faire entendre une voix généreuse , le seul que la postérité nommera dans cette grande lutte élevée entre des millions de seruiles et un seul cœur généreux ; il fallait l'estimer si on ne voulait
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pas Taimer , le craindre quoiqu'il fut sans trésors et sans armée , et le ménager parce qu'il semblait porter avec lui toute la vertu républicaine. Je ne parlerai pas de lui comme directeur de la guerre , comme habile officier ; ses plans de campagne , ses actions ^ sa défense d'Anvers nous le montrent à la cime de l'échelle des grands génies y et lorsque le feu des passions sera amorti y quand on déversera y avec équité le blâmo et l'éloge y Carnot occupera une place bien éminente parmi les personnages célèbres de la France : je ne crois pa« me tromper en ceci.
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CHAPITRE LIV
Création de l'empire. — Napoléon hésite à faire ses frères les héritiers de sa couronne. -— Causes de son éloîgnement pour Lucien. — Mademoiselle Paterson. — Portrait de Jérôme Bonaparte. — Joseph obtient d'être appelé à la sycc^sion jmpériale. -— Anecdotç à ce sujet. — Procès de Moreau. — Le comte de Fontanes. -^ Son - portrait. — «• Sa biographie, -r- Il sollicite contre Moreau. — Les Jésuites chassés de France. — Le pape à Paris. — Portrait de Pie VIT. — Ses habitudes. — Le cardinal de Cambacérès. — M. de Laporte , évéque de Carcasspnne. — M. Desmousseaux , préfet. — EvénementAde i8q5.
L'opposition de Carnet fut vaine , le reste du tribunat ou garda le silence ou proclama avec enthousiasmeBonaparte empereur. M.deCarion- Prisas y un de ses collègues , bon et ancien geU" tilhomme . fut celui qui se montra le plus chaudement en faveur du système monarchique; on sait ce qui s'ensuivit ^ et coniment la motion
d'un pair de FRANCE. 89
du tribun Curée convertie en un projet de loi que les autres grands corps de l'état adoptèrent à l'envi Fun de l'autre , amena une nouvelle constitution devant laquelle acheva de disparaître tout ce qui tenait encore aux formes républicaines. I^a royauté se trouva des lors véritablement rétablie parmi nous sous un autre nom.
Napoléon hésita^ dans cette circonstance , à déclarer ses frères héritiers de la couronne irnpérîale. Il sentait bien que, s'il méritait person^» nellement de la poser sur sa tête , sa famille n'y avait aucun droit ; mais il n'existait pas d'en<* fents de son union avec la veuve du général Beauharnais. Il ne songeait pas encore à la possibilité d'un divorce ; et , dans cet état de choses , il éoniprenait qu'un trône sans héritiers directs n'était nullement solide et pouvait être renversé au premier choc. Cette considération le décida à chercher des successeurs dans sa famille. Ce« pendant il fit un choix : deux de ses frères furent exclus, ce furent Lucien , l'aîné de tous, et Jérôme, le plus jeune.
Des querelles avaient eu lieu entre Lucien et Napoléon. Lucien se refusait à concéder au premier consul le droit de gouverner deapoti *
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quement ses proches y comme le reste de la ré-» publique. Il alla plus loin , car il se mit à préi* dire des revers an héros qui ne se contentait pas de la prééminence civique , et qui voulait usur^^ per la tyrannie plus encore que le pouvoir. Napoléon , d^un autre côté, voyait avec peine cette affectation d'indépendance ; mais, plus que tout cela, il désapprouva le mariage de son frère avec la veuve d'un agent -de change. II aurait voulu que Lucien formât une union plus relevée , et leurs querelles furent poussées si loin , que ce dernier demeura pendant tout le rëgne de son frère avec lé seul titre de sénateur.
Jérôme, jeune étourdi, sans aucune ombre déraison ou de talent, fut vain, superficiel, insolent et présomptueux ; il avait aussi contracté dans l'Amérique des Etats-Unis une alliance que Napoléon ne voulut jamais reconnaître. Mademoiselle Paterson , très légalement mariée à New-Yorck , ne fut regardée à Paris que comme une concubine. Son mari , trouvé bon dans la suite pour s'asseoir au trône de Westphalie , ne le fut point pour hériter de l'empire. Ceci provenait de la sagesse de Napoléon. Ce frère, par ses folies, ses inconséquences, s'était trop déconsidéré pour que la nation fran-
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çaise eoDsentit à vouloir qn*il r^u&t nn jour sur elle. Je ne puis m'empècher de dire que dans ce personnage je ne vis jamais le frère d'on grand homme. II ne possédait aucune vertu supérieure, et il avait to\>s les vices des gens de rien. Sa tournure était commune; il devînt ridicule lorsqu'il essaya d'afficher de la dignité ; c'était en un mot un garçon perruquier en manteau royal. Crapuleux , ivrogne , possédant les goûts de la basse classe , il se plaisait à flaire du bruit dans les mauvais lieux; il abusait de sa position pour déshono* reries pères et les époux dans la personne de leurs filles et de leurs femmes ; parvenu dans toute laforcedu terme , il ne put jamais jouer un rôlf^ il fut une marionnette politique , et quand il disparut de la scène , personne ne demanda où il était allé^ çt depuis on ne s'en est pas informé davantage.
On trouvera peut-être que je traite sévèrement Jérôme Bonaparte ; {e le peins tel que je l'ai vu , je le juge d'après ses actions e% ses paroles. Il est possible , je veux même le crpjre qu'il ait eu des qualités y qu'il en ait encore , mais elles ne parurent pas lorsqu'il autaii dû jes montrer ; personne alors que ses plus intimes
<^a MEMOIRES
ne se doatërent de leur existence , et puisqu'il ne s'en para pas en face du public , le public est excusable de ne pas vouloir descendre dans
les secrets de sa vie privée.
L'e:i:clusiop fut donc donnée à ces deux per«< sonnages ; leurs noms ne se trouvèrent pas sur le sénatus-consulte organique qui fixa Tordre de succession dans la dynastie impériale. Les deux autres frères de Napoléon , Joseph et Louis , fu* rent plus heureux ; le premier cependant eut un moment la crainte de partager la disgrâce de Lucien et de Jérôme; et cela assure-t-on parce qu'il n'avait que des filles de son mariage. Voici ce qui eut lieu à ce sujet. L'anecdote est curieuse, mais authentique^ les personnes de qui je la tiens sont encore vivantes, elles ne me dé« mentiront pas. Joseph, instruit delà disposition de son frère, eut recours à l'intervention de madame Laetitia , qui décida, par ses in^ftances, Napoléon à revenir sur ce qu'il avait résolu. On doit penser que le premier consul se fit violence
pour céder aux sollicitations de sa mère, c'est ce qui résulte de ce que je vais conter.
L'acte solennel fut dressé sous les yeux du
premier consul et porté chez le comte Fabre,
président du tribunat» De là, il devait être préi
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ftenté aux tribuns par ce haut fonctionnaire et discuté dans toutes ses parties avant d'être transmis à l'approbation du sénat et changé en loi constitutionnelle. Joseph Bonaparte , qui se méfiait de son frère ^ sachant que cette pièce était dans les mains du comte Fabre^ envoya M. Frévillc, homme dévoué à son service, afin de prendre connaissance d'un acte aussi important pour lui. Le président du tribunat^ à qui on n'avait pas ordonné de dérober ce projet de sénatus-consulte aux regards de qui que ce fût, n'hésita pas à le montrer au Mandataire du nouveau prince. Leur surprise ne fut pas médiocre (le comte Fabre ne l'ayant pas encore examiné) de n'y trouver que le seul nom de Louis Bonaparte. Celui de Joseph avait été omis> soit à dessein , soit par oubli. On se consulta sur ce qu'il y avait à faire dans une pareille occurrence. M. Fréville pensait à courir vers Joseph pour qu^à son tour il pût s'expliquer sur ce point avec Napoléon ; mais le président du tribcfnat crut pouvoir prendre sur lui de trancher la difficulté d'une manière assez ingénieuse.
a C'est, dit-il, une erreur, très certainement^ » d'après ce que noussavons, et uneerreur facile n à réparer par un traitde plume. » Etil ajouta à
Tacte le nom qui n^y était pas. La cihose feiite , il se rend chez le premier consul, sous prétexte de le consulter de nouveau sur des formalités à remplir ; et sans l'instruire de la surcharge, il met le sénatus-consulte sous ses yeiix. Napoléon le prend ^ le lit à deux fois , avec une attention extrême ^ ne fait aucun geste , aucune observation , et le rend ensuite au comte Fabrè ^ en lui disant : <t II est très bien , il i) ne iaut pas y iairé de changements. »
Il ne fut pas possible des lors de savoir l'a cause précise de cette omission , si elle provenait de la volonté de Napoléon Bonaparte on d'un simple oubli de copiste. Joseph , instruit par M. de Fréville de la démarche hardie du comte Fabre, en témoigna à celui-ci une haute reconnaissance , il tie craignit même pas de s'avouer son obligé en plusieurs occasions , prouvant par ce souvenir d'un service passé , que le rôle de prince ne lui était pas encore bien familier.
Tandis que tout ceci se passait , et que l'on
élevait le trône impérial sur les ruines de la royauté et sur celles plus récentes de la république, le procès de Moreau s'instruisait. Cet habile capitaine, homme d'intrigue si médiocre, s'était laissé prendi:*e pour ainsi dire la main
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dans le sac^ accusé et presque convaincu de coiispiration avec Pichegru le traître. Il Fui sauvé, parce que Napoléon, en ceignant la couronne, avait détruit sa popularité. On ne voyait plus en lui le héros de l'Italie et de l'Egypte ^ mais le tyran qui allait recommcncer ce despotisme dont on n/e voulait pas. Ce changement ptoduit dans l'opinion publique, profita beaucoup à Moreau. On trouvait que c'était assez du sang d'un prince de race royale, et qu'il ne fallait pas y joindre celui d'un de nos plus célèbres généraux. La terreur qu'inspira depuis la police n'était pas encore complète* Aussi ni militaires , ni citoyens ne se génèrent pour manifester l'amour qu'ils portaient à Moi^au^ L'indépendance des juges acheva de donner à ce. dernier la victoire , car son juge* ment, quoiqu'il ne fût pas un acquittement complet , annonça que si l'on voulait conserver des ^ards pour le chef, du nouvel empire ^ du moins on ne prétendait pas aller jusqu'à lui sacrifier celui que l'on regardait comme un grand citoyen .
Je puis affirmer le dépit que l'issue de ce procès causa à Napoléon. Il aurait souhaité ardemment que Moreau , déclaré coupable , fût
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condamné à mort , pour avoir la joie orgueilleuse de lui faire grâce, et ainsi de Tavilii* aux yeux de tous. Il est un homme qui , dans cette occasion joua un rôle peu honorable, comme au reste dans toutes les époques de sa vie ; c'est le comte FontaneSi Issu d'une des classes inférieures de la société/ se nommant Fontagne et point Fontanes , il voulut à toute force, lorsqu'il eut atteint au plus haut point de sa fortune, trouver son origine dans une maison noble du Languedoc. Il la chercha d'abord parmi celles des environs de Montpellier et de Nîmes ; puis il voulut être issu de Philippe de Fontanes , chevalier et viguier de Toulouse en iSoy. Il rencontra dans le dernier des descendants des Beccaria, seigneurs dePavie^ et connus en France sous le nom de barons ou marquis de Fourquevaux, un ami qui voulut bien l'avouer pour son parent sans que celapùt lui donner aucun droit à se dire sorti des anciens Fontanes.
Mais avant cette époque de splendeur , il avait commencé bien pauvrement la carrière littéraire. Rétif de la Bretonne a imprimé que sa propre femme entretint M. de Fontanes dans un gi^nier pendant plusieurs
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âiimées. Celui-ci se montra ingnit quand Agnès Rédf ne put plus l'oblîger. Bientôt il se fit une réputation^ en parlant sans cesse de ses ouvrages sans jamais les montrer. On ne connaît de Inique des firagments et de petits poèmes, que l'on fait toujours bien avec du goût et du travail. Mais La Grèce sauuécy sa grande compo»
sition épique , ne se fit jamais voir. Delille avec sa piquante bonhonomie, disait : ic Fontanes, » garde sa gloire en poche. U a tort , il n'en » est pas des réputations comme des olives,
» les pochetées ne sont pas les meilleures. » Fontanes avait de l'esprit , de la grâce et du
savoir-feire; il vit que^ pour se pousser dans le monde , il fallait plaire à une des sœurs de Na* poléon.Il devint en conséquence un des adora» teurs d'Ëlisa Bonaparte qui lui fit faire son chemin rapidement et qu'il quitta iorsqu'ilsefutas» sure que le sacrifice lui serait plus avantageux qu'une constance dont le terrible frëre comment çaitàse fSIcher.Devenu grand-maître de l'univer* site impériale et président du corps-législatif, nul ne se montra flatteur plus intrépide, et serviteur plus dévoué, nul en même temps ne sut mieux s'arranger pour glisser dans ses discours
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dont le fauboua*g^ Saint-Germain lui savait xm gré infini. Ont croyait au royalisme de Fontanes^ tandis qu* ce o'étaitqiie de l'astuce saupoudrée d'égoïsme»
Â l'époque du procès de Moreau^ je le rencontrai, sollicitant eii fayeurdu poavoir contre raccns&f il se montrait a;élé pour la cause deBo*^ naparte , el dans cette affaire il fit arec art le rôle de serpent tentateur. U y a vraimeirt des réputations bien usurpées, et eélle de Fontanes est de ce nombre ; j'ai entendu pendant-quinze ans mettre à la tète de la littérature, cet homme qui n'avait prodnit que des bluettes , des pièces de peu d'importance> dont toute ^Fé&>quenc^ consistait en des discours d'apparat, remplis d'éloges fastidieux , et qui écrivant sous Hnspi* ration de la tète , et non sous celte du cœur, n'eut jamais «m beau mouvement oratoire, Au reste , on mi a fait une prompte justice , et di^ Fontanes est mort de toutes lés fâ* çons; ramidé de M. de Chateaubriand ne le
ressusdfteva pas* Ce fu4 cette aiunée, et le23 juin^ qiVisn décret
impérial foudroya les jésuites> qui s'étaient glissés
e«, France tous le nom modeste àe pères de la
Foà ^ dh^ ^9o^ yJlhfoléom avait cm s'apercevoir
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que cet ordre ré^cîde complotait de reMaisir la souveraine puissance. Il ne balança point à Va** néantir de nouveau. Il était réservé à la re^tau-i ration de le relever de ses ruines j pour le plus grand malheur de la monarchie et du peuple^ Gkas..#Dest»..^ mon ancien camarade de jea«< nesse^ était l'un des fils les plus fervents d'Ignace de Loyola; il me persécutait pour ^e je m'affliliasse^ à ces bons përes , pour que je prisse rang dans la congrégation que l'on foiN« mait déjà. Ses instances me divertissaient ec lui patientait j guettant^ me disait-il^ le moment de k grâce. Le décret de Napoléon le mit en fureur; il me prédit que ce personnage ferait nnê mé^* chante fin^ et peu aprës il quitta la France, où i) ne revint que lorsque Fempii^e eéc disparu. Petitêtre le retroaverai-*J6 dans mes souvenirs posté«« rieurs.
L'empereur proclamé songea à la cérémonie du sacre ; il voulut, pour se rendre à la fois plus auguste aux yeux de l'Europe et plus vénérable i la nation , que le souverain pontife vînt luimême présider à son intronisation ; ce fut le motif d'une négociation soutenue, dans laquelle la poikique italienne fut jouée par celle de Napoléon. On promit à PîeVII de grands avan-
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tages pour FËglise s'il se décidait à venir a Paris ; il crut à cette promesse^ et ne reporta à Rome que de magnifiques présents!.
J'eus l'honneur d'être admis à &ire ma cour à Sa Sainteté. Pie YII ne possédait pas les dehors imposants de son prédécesseur ; il ne mettait aucune charlatanerie dans sa représentation , tout était autour de lui simple et modeste comme sa personne ;il méprisait le faste et l'on s'en apercevait peut-être trop. Il lisait très rarement ; il donnait à peine quelques heures à Tadministration de l'église universelle^ le reste du temps était employé à des occupations tellement mesquines, que j'ai peine à les raconter; il savait coudre, et faisait des rentraitures à ses vête-* maits; il blanchissait lui-mêmeles devants de ses robes blanches, qu'il salissait facilement; il de* meurait assis la moitié de la journée , les deux mains appuyées sur ses genoux, et là il réfléchissaitsans doute, à moins qu'il ne s'abandonnât, en franc Italien à ce benedettàjar niente , si cher à tous les hommes d'au-delà des Alpes. Pie YII occupait une grande place , mais ce n'était pas un grand homme.
Je crois que, dans la position di^cile où il se rouva , il fut heureusement servi par la dou«
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ceur de $oa caractère , par sa facilité y qui lui faisait trouver tout bon ; il ne se £àcha que'lors* que les procédés de Napoléon lui eurent monté la tête. Alors il tonna , mais encore avec sim» plicité ; il fît ce qu'il devait faire y mais il ne fit pas au-delà ; son' esprit était médiocre , il avait tout juste assez de sagacité pour voir que les lumières d'autrui lui étaient nécessaires ; il en reconnut de supérieures dans le cardinal Gonsalvi , qu'il investit de sa confiance : on ne pouvait lui demander plus, et cela valait mieux que cet orgueil féroce de tous les esprits étroits qui choisissent ordinairement pour les guider les hommes les plus inhabiles. Un éloge qu'on doit à Pie VII , et que la postérité lui donnera, c'est que, parmi les souvei*ains de l'Europe, ayant eu plus que les autres à se plaindre de Napoléon, il est celui qui a cherché le moins à se venger ; il a ouvert ses Ëtats àla famille persécutée de ce grand capitaine, et ainsi préchant d'exemple, il a prouvé qu'il était véritablement le père commun des Fidèles.
Peu avant le sacre, je me trouvai chez le second consul , devenu l'archichancelier dé l'empire, comme le troisième consul en était devenu rarchitrésorier ^ avec le cardinal de Gambacérès,
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arche¥éqiie de Bouen ^ le baron de Laporte > éréque de Carcassonne^ le conseiller d'état PeleC de la Lozère^ et le préfet de Gand^
Desmousseauz. Le eardinal y digne émule de «on frère^du côté de la représentation^ poussait à l'esoës l'orgaeil de sa dignité. Ce prélat , était convaincu <que le SQoré collège est égal aux rois et au niveau des empereurs ; tont en lui sentait l'éminence hautaine; il regardait en pitié les jfluB grands personnages ^ et ceux qui apparte» naient i la classe des séculiers étaient si petite à sesy^m, qu'à peine il daignait les aperce»
▼oir : c'était^ à part cette feiblesse, un exoelleqt ecclésiastique , dur A lui-même y indulgent pour les autres^ père des pauvres, soutien de la veuve et de l'orphelin ; le malheur l'implora toujours avec succës ; il avait de Tesprit y de la tenue y se montrait sage en tout , mais dès qu'il était question du chapeau rouge l'homme de bon sens disparaissait pour feiire place au cardinal fanatique.
M. deLapôrte, évêque deCarcassonne, et frfere de l'intendant général de la liste civile de Louis XVI^ a laissé une mémoire dont le souve«i nir ne se perdra pas de sitôt. Jamais il n'exista prêtre plus simple dans ses manières et' plus
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réservé cbns sa conduite ; affable jQSfju'à la fe^ miliarité, bon jusqu'à la faiblesse, induigent eomme est le juste par excellente ^ il possédait en même temps une piété sincère; il appelait par no6«ràiip]ies,iiiaàBilne oontraiguaitpointparwft
actions ; il avait beaucoup ^i'esprît, une oonvt^^ satioa éiincdaiite de gaité et «de saillies, et pour<>i tant îl écrrvatt mal et ne pronon^it que éé mauvais discours; énniit sanrpédantisme y littérateur profond , je crois même qu'au besoin il aurait pu se dire tliéologien consommé. Je ne lui ai pas connu un ennemi ; il était aslroit , fin et rusé^ quoiqu'il n'eût pas besmn de l'être; il prenait le ^ent à merveille, et tout en riant résistait au pouvoir , lorsqu'il sentait que le pouvoir était capable de plier. Sa mort , arrivée en iS^S , amena un deiiil universel dans son diocèse : les malheureux firent une perte irréparable , la société ne le remplaça point.
Le préfet Desmousseaux , ancien procureur auChfttelet de Paris , ancien procureur-syndic de. cette commune aux époques les plus ora* genres de la révolution, était véritablement un fagot d'orties qui piquait de tous les bouté; |e n'ai jamais TU un bomme plusbabile que lui à se
faire détester ; il avait sur ce poiat une adresse sans égale 5 nul ne pouvait le souffrir dans son département ; et même, lorsqu'il obligeait , sa mauvaise grâce à le faire dispensait de la reconnaissance ; ce n'était pourtant point un méchant homme , c'était même un bon administrateur y mais il manquait d'esprit et voulait en avoir ; il ne possédait aucune des formes de la haute société , et il prétendait y suppléer par une familiarité inconvenante et par des plaisanteries qui n^ glissaient pas , mais qui déchiraient; il chérissait tendrement sa famille , il nç calomniait pas trop ses subordonnés , .déiaut général des préfets; il détestait le jeu, n'aimait pas le \u:^e y et néaamoins on ne pouvait le souffrir ; c§r, je le répète, il semblait s'attacher à être désfigréable k, tous, autant que l'évêque de Carçassone aspirait à se faire chérir.
Ce M. Desmousseaux , qui ne doutait de rien , demanda à la superbe Elminence s'il était vrai que l'empereur eût le dessein de profiter de la circonstance de son sacre pour faire prêter un nouveau serment à tous les fonctionf^^ires publics, sans oublier le clergé. Le cardi» pLal de Ç^mbacérës , qui déjà n'était pas. de bonne humeur à cause d'une querelle qu'il ve-
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nait d'avoir avec son frère , répondit avec toute la hauteur de son caractère : « Non y monsieur, » le clergé de France ne prêtera pas un nou-* n veau serment; un seul lui suffit^ et ces » protestations éternelles de donner sans cesse » sa parole sont bonnes sans doute pour des » conseillers-d'Ëtat, des généraux, des préfets y I) que sais-je encore ? pour des hommes accou- » tumés depuis quinze ans à jurer à tous une fi- » délitéqu'ils ont mille fois faussée; mais elles ne n sauraient nous convenir à nous qui , une fois » pour toutes, croyons nous engager devant » Dieu. » Cette réplique, plus que sèche, ferma la bouche au personnage et fit rire le comte de la Lozère et moi, qui voulûmes bien ne pas la prendre pour nous.
Aucune particularité inconuuesurle sacren'étant venue àmaconnai$sance,jen'enparleraipas. Je persistai al ors à me tenir éloigné de la personne de Napoléon, quidevait s'apercevoir peut-être de ma conduite. Joséphine s'en plaignit au comte Fabfe, mon ami, etle chargea de me dire qu'elle me verraitavec plaisir chaquefois que je voudrais lui» faire ma cour. En i8o51a couronne d'Italie passa également surla tête de l'empereur;il changea son titre de président de la république ci-
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salpine en ùdm de roi , et dks ce moment il se plut à réanir dans ses qualifications les deux litres les plus augustes chez les bommes. Cependant cet acte d'ambition allarma l'Autriche et le reste des autres puissances de l'Europe ; le cabinet de Vienne courut aux armes , et la goerre se ralluma : on en connaît les résultats. La bataUle d'Âusterlitz^ dite des trois empereurs, livrée le n décembre ï8o5 , procura une nouvelle gloire i Napoléon ; en augmentant sa puissance y elle consolida l'édifice quHl construisait avec tant de soin.
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CHAPITRE LY
Louis Bonapirte. — La reine de HoUande. — PmUèie entrt ocs deux princesses.— Goorenation entre Napoléon et le comte Fdire de rAnée. — Suite de celte coBTcnalion, -^ Beau eandère de <^aoot. -. Une^de'fies lettres înédil». — IXësiniéreaMaMnl du oomte Fabre de TAnde. — Dissolution du tribunat. — Les mec^ Icttcs du ducdeFdtre. — Les lapins du prince de T^fyrand.
Le8 intrigues *de l'Ao^lefterre et rainbition toujours croissante de Napoléon amenèrent une rupture avec la Prusise^ qui depuis le commen» oeme&tde ]a révolution^ avaitconservé à Tégard de la France une stricte neuUalité. Appuyée sur la Russie^ honteuse du désastre d'Âusterlits > et jalouse de venger son honneur conipromk par cette défaite , cette puissance voulut teater]! son tour le sort «des armes et nous com* battre seule > lorsque l'Autriche vaincue n'osait
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s'armer de nouveau. On connaît les détails de cette campagne célèbre et glorieuse, où Fera* pcreur, servi par son génie et sa fortune, triompha comme Achille y en courant, et où, en dix jours, le roi de Prusse chassé de ses Etats, fut contraint d'aller aux extrémités de sa frontière attendre les secours tardife qu'Alexandre lui amenait. Ces événements signalèrent la fin de 1806 et le commencement de 1807. A la bataille de léna succédèrent les journées d'Essling et deFriedland; la paix enfin fut conclue, la Prusse accablée perdit le tiers de son territoire , et la Russie, se déshonora en acceptant uûe partie des dépouilles de son alliée.
Avant cet événement, Napoléon avait préparé pour sa famille deux nouveaux trônes, celui de Naples et celui de Hollande; il avait chassé de la péninsule Italique la branche de la Camille des Bourbons , qui n'avait pas craint d'user de ruse à son égard; et Joseph son frère fut appelé par lui' à régner sur les Napolitains.
Joseph, dont il voulut faire un roi , était un homme bien ordinaire, ne possédant aucune de ces grandes qualités qui font la gloire des têtes couronnées et garantissent une longue durée
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aux empires. C'était vainement qu'on le pla« çait SUT un grand théâtre y la scène était trop vaste pour lui; ses vues portaient le cadiet de la médiocrité; il aimait les femmes sans savoir 9 par sa galanterie, relever cette passion.
Joseph Bonaparte , ne portait en outre, dans son ame aucun courage moral; on devait à toutes les époques le voir fuir devant le danger, et se flétrir par une lâcheté que les Français ne par» donneront jamais; il n'était ni cruel ni vin» dicatif, il était au contraire bon compagnon ; peu amateur des beaux arts, détestant le travail, il aurait été plus convenablement placé à Paris, avec quelque fortune, qu'à Naples ou à Madrid sur un trône qu'il éiait incapable d'illustrer et de défendre.
Sa femme, la demoiselle Clary, fille d'un négociant de Marseille, aurait été par un effet contraire, à la hauteur du rang où le destin l'avait amenée; on n'a jamais , à aucune époque, rendu assez de justice à ses vertus qu'on n'apprécia pas convenablement tant que son front parut orné d'une couronne. C'était sans doute de toute la famille impériale la moins riche, et pourtant celle qui faisait le plus de bien:
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Sa charité était inépuisable^ mais fahe avec \. ehoiit et discernement; renfermée dans rin^» tériear de son palais ^ ne s'oceupant que de bonnes oeuvres ou de ses filles^ qu'elle chérissait tendrement^ elle ne paraissait presque jamais à la cour de son beau-frëre^ et n'était accessible qu'à la veuve et à l'orphelin; elle ne dédaig^nait pas-d'essuyer les larmes du pauvre, et poar obte*» nir d'elle une audience, il ne fallait point appartenir aux premières familles de l'état ou avoir rendu des services à la maison impériale, il suffi-' sait d'être malheureux ; l'aimable et érudit abbé Lecuy qu'elle avait pris pour le distributeur de ses grâces^ dé ses aumônes abondantes, est encore plein de vie^ il ne me démentira pas dans tout le bien que j'ai dit de cette noble et admirable
princesse.
Louis Bonaparte , véritable homme de bien,
et qui eut assez de supériorité dans l'amq pout abdiquer Un sceptre y^ des qu'il ne fut plus indé« pendant , reçut de son frëre la HoUande érigée en royaume ; cette terre classique de la liberté ne pouvait tomber en de meilleures mains. Les goûts de Louis étaient simples , il voulait de l'économie ^ il préférait une diminution d'impôts à la splendeur de sa cour ; romancier cou«
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Tonné il cherchait dans les lettres cette distraction quelessoins du gouveniement ne lui procuraient point, il aurait voulu tout à la fois le bonheur de son peuple et son repos particulier ; il aspi-« rait à l'amour de ses sujets comme à un bien nécessaire; la gloire n'eut poA suffi à son cœur : nul plus que lui ne pouvait réconcilier les^ Hollandais avec la royauté ^ qui depuis Philippe II leur était insupportable, et son triomphe avait été de se rendre cher à ses sujets* Sa santé délicatesses manières douces, la bonhommie de ses formes, lagrAce de son langage, semblaient indiquer un être faible ; il parut fort lorsque tout à coup on le^ vit abdiquer la souveraine puissance , plutôt que de consentir à opprimer le peuplequ'on led avait donné, et jamais il ne se montra plus digne delà courotme que le jour où. il la déposa.
L'abdication de Louis Bonaparte est sans doute celle dont les motiis sont les plus respectables; il n'était pas , comme Charles-Quint , lassé des grandeurs pour les avoir trop goûtées , il ne possédait pas, comme la reine Christine , t:ette légèreté de caractère , cebesoin de se rendre extraordinaire et de faire du bruit, cette inquiétude naturelle qui k poussaient vers une vie er-
rante et désordonnée; enfin^ comme Châties* Âmédée roi de Sardaigne^ il n'abdiqua pas pour se livrer en pleine liberté à ses passions; il se sacrifia à la Hollande^ il ne voulut plus la régir des qu'il ne lui fut pas possible de la rendre heureuse ^ et plutôt que d'appesantir son sceptre sur elle , il le brisa.
Par une bizarrerie singulière , ni la reine de Naples ni la reine de Hollande ne purent se plaire dans les royaumes dont on investissait leurs époux; la première^ dégoûtée des grandeurs même avant de les connaître y né pouvait souffrir ni la magnificence ni l'étiquette ; elle ne voulait pour courtisans que les pauvres , et préférait s'humilier devant dieu dans le secret de sa demeure^ que de recevoir une foule obséquieuse prosternée devant elle. La seconde dont l'existence toute entière était consarée à ce qu'on appelle la société^ la seconde parisienne par excellence, ne comprenait la royauté qu'environnée de plaisirs, defétes, qu'au milieu des artistes, qu'avec toute la splendeur française et surtout ranimée par l'attrait d'une conversation piquante, vive, variée et étincelante de cessaillies, de ces mots heureux y de ces riens séduisants qu'Amsterdam ne lui offrait pas; elle ne voyait
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de la HolIaDde que ses brouillards perpétuels^ que la parcimonie^ la tournure mélancolique de ses habitants; enfin elle s'imaginait ne pouvoir être reine là où elle ne s'amuserait pas ; le plaisir et le plaisir de tous les jours lui semblait un besoin de son règne; elle ne mettait qu'avec répugnance le pied dans son royaume, et se montrait toujours empressée de revenir à Paris,
Napoléon, de retour dans cette ville, après sa glorieuse campagne de Prusse , supportait avec impatience les discussions du tribunat ; il ne voulait plus être contredit. Ce qu'il avait surtout le plus en horreur était cette publicité de la discussion, si insupportable à la tyrannie ; dans ces dispositions il imaginja de. supprimer le tribunat lui-même , que déjà il avait diminué dans le nombre de ses membres , ce qui était formellement porter atteinte à la constitution. Toute puissance avait disparu devant la sienne^ il ^ou^ait faire impunément sa volonté ; il exprima donc sa pensée auconseil-d'Etat, où il ne trouva que des hommes prêts à le satisfaire, et la mesure complètement décidée, il envoya chercher le comte Fabre de l'Aude, qui depuis six ans piésidait le tribunat.
« Mon intention, lui dit-il, est dedétruire une Tome m. 8
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» institution qae je crois inutile^ et qui ^ dans
1 tomles cds^est dangereuse parce qu'elleaccou»
» txime le peuple à penser que l'on peut résister
^^ à Tautorité et à discuter quand il ne faudrait
» qu'obéir. Je sais le tort que je vous fois;
« il est juste que je le répare , je suis prêt à
»> vous accorder tout ce qui personnellement
» vous sera agréable, et en outre ce que vous »• demanderez pour les autres.
> ») ' — Sire, répondit M. Fabre de l'Aude , je D n'ai rien à demander pour moi , et je ne puis h que remercier Votre Majesté de la bienveil- » lance qu'elle me témoigne; mais je la supplie n' dt} ne pas oublier mes collègues; ils peuvent ft servir utilement TEtat. — Eh bien ! répliqua ')) VèmperéuT, informez-vous de ce qui convien- » draît à chacun d'eux, jeles placerai tous, puis=» >> que vous le croyez nécessaire à la chose publi- )) que; quant à vous, je vous nomme sénateur , ))' et vous prie en mênîe temps de recevoir ce a papier. »
C'était un bon de cinq cent mille francs SbcQrdé comme récompense nationale au présidât iîa tribohat. M. Pàbre de l'Aude ne balança pas à refuser cette somn^e considérable avec Wrifc 'de viVticité'èt'd'insîstancés, que Napoléon
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demeura confondu d'un désintéressement au»
jq^tiel il n'était pas accoutumé. Il voulut cont* traindre llionnéte homme qui se montrait su^ périeur au reste des courtisans^ de s'avilir à leur exemple : mais il ne put vaincre sa résistance ; toute la vie du comte Fabre vient à l'appui de ce beau trait. On sait qu'api avoir occupé de ttès hautes fonctions , il en est sorti avec une fortune suffisante ^ mais modeste. C'est une justice que je me plais à lui rendre quoi» que j'aie personnellement à me plaindre de lui.
M. Fabre à la suite de cette conversation , dressa la liste générale de ses collègues^ inscris vant dans une colonne d^observation la désignation de la place que chacun d'eux pouvaitremplir avec le plus d'avantage pour rËtat.Un seul refusa toute faveur impériale : ce fut Garnot; et voici ce qui se passa dans cette circonstance. Cet ancien directeur était rentré au moment du i Sbrumaire^ et avait été nommé ministre de la guerre ; sa sévère franchise et son intégrité républicaine ne convinrent ,pas long-temps à Napoléon , qui lui FCtira son portefeuille 3 membre du tribunat , il S'Y distingua par une Qpposition constitutions nelle et il repousssa l'érection de l'empire tant
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qu'il put. M. Fabre de l'Aude, au moment de l'abolition du tribunat, le prit à part et lui demanda ce qui pouvait lui être le plus agréable.
« Le rétablissement de la république, repli»
» qua celui<K:i. — C'est exiger l'impossible, lui » fut-il répondu ; mais pour tous, que souhai- » teriez-Tous du chef de l'empire. — Rien. — » Vous n'êtes point riche. — Il n'est pas nécesn saire de le devenir pour être honnête homme. .» — n est des fbiictions que vous honoreriez. » — Je ne les occuperai pas tant que durera le » nouveau système. Remerciez le général Bona« j> parte de ses bonnes intentions , mais je ne » veux rien accepter. »
M. F'abre ne pouvant rien obtenir de ce franc républicain, m'en parlai Je voulus tenter quelque attaque et j'écrivis à Carnot dont j'appré« ciaisle grand caractère^ Voici sa réponse, elle ne peut que lui feire honneur.
« Vous me voulez du bien, je vous en suis » obligé j mais ne me|)Oussez point à faire un D acte qui me dégraderait à mes propres yeux. » L'empereur viole la constitution en faisant «) disparaître le tribunat , je m'associerais à son N usurpation si j'acceptais une faveur de lui. Je » dois protester par mon refus contre une me-
DUrC PAIR DE FRANCE. IM
» sure illégale^ comme j'ai protesté à la tribune » contre le retour de la royauté cachée sous les » guenilles impériales. H est bon que de temps » à autre y il y ait des gens qui disent à l^mbi- » tion , en lui montrant leur cœur : Tu n'iras H pas jusque-là. On nous chasse , je me laisse » chasser^ mais je ne ferai pas une cote mal » taillée avec celui qui nous renvoie; ce serait » trop si tous les battus passaient de son côté f M j'ai l'orgueil de vouloir demeurer en fece de » lui comme une protestation vivante, et je.
» pense que cet amour-propre vaut celui quf » tire vanité de lui servir de marche-pied. Il ne » se servira pour monter ni de ma main ni dts » mes épaules. Adieu ^ tout à vous ,
» Carnot. )• Je ne communiquai pas cette réponse au comte Fabre ; elle ne lui aurait pas convenu ; mais je lui fis entendre que Carnot élait intraitable. Son nom omis sur la liste des tribuns à récompenser , amena un vif dépit sur la figurç de Napoléon ; et je tiens de Regnauld de Saint- Jean-d'Angely que l'empereur en lui en parlant, ajouta : a Carnot, qui n'a jamais voulu » vendre sa voix, n'a pas voulu feire ache- » ter sa retraite. » On pourvut au sort de tous,
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ses autres collègues qui pas^èreox au couseîl d'État, à la caur de cassatiox)^ à celle des comptes créée en ce momeot^au conseil desprises, aux préfectures^ aux diverses magistratures, dans les places de finances, en6n paitoutpù on put les .caser. M. Fabre de l'Aude poussa jusqu'au bout le désintér6ssemeiitdpntilav.ak déjà donné une preuve si éclatante, il rê£i>sa le mobilier du palais du tribunat que l'empereur lui accordait en pur don : il le fit ^eadre aux oncbèrea publi*? ques ainsi que l'argenterie , puis réunissant cette ^omme à ce qui restait dans la caisse du tri* * buaat , il la distribua à ses collègues sans se laine yne part meiUeure que la leurv Je crois que l'on trouverait difBcilement depuis la irestauration , par exemple, des traits aussi honorables, et que plus d'un grand seigneur se moquerait bien de . cette délicatesse du comte Fabre de l'Aude.
L'eupcreiiir rempli d'estime pour lui, outre le fâtre de sénateur qu'il lai donna , le nomma propureur«*général près du conseil du iceau des titrés.
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CHAPITRE LVI
heà as&i^^ de l'asliroi^^me t^alande. ^* Sananie (FathëisiDe ^^hàl comtesse Fanni de Ëeauharnais, — Ses qualitéi.^Qes bizaii:eries;
-; — Description de son appartement. — Encore le chevalier dç cublères.~nfaitr^09e de M«Rit.— L'abbë Ck>amauJ.-^Vigék ~ Le cberalier de Bouf]Qeis«^— ^. de Roquelaare, abcien i^bevêquey deMalines. "Mercier. — Son livre microscopique. — Son mot sur l'imprimerie. — Diner chez madame de BeaahamaU — Mot de qe^e ddkne sur nos grands tragiques.
Je dois placer ici une petite anecdote sur Tasi». tronome Lalande, célèbre autant par se^ si|i-^ gularités que par ses talents. Je le rencontrais quelquefois dans le monde, où il venait, quoi-, qu'il prétendît le détester, et où il s'ennpyaif, bientôt, s'il ne jouait pas le premier rôle. Unç. des maisons où je le voyais était celle de \^ comtesse Fanni de Beauharnais, dont je pajç^, lerai bientôt; là il se montrai^ dans toute la: bizarrerie de ses système^, et il ai^usaif; , ^ndi^^ qu'il croyait ^urprendrç.
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Un soir je mp trouvais à deux pas de lui , je le vis porter la main à sa tabatière ou bonbon^, niëre; il y prit quelque^ chose que je ne pus distinguera il l'éleva 4 la hauteur de sa bouche^ le posa sur ses lèvres, et se mit à le sucer avec une affectation de volupté qui me parut jouée ; je le regardais foire, mais je ne devinais pas son ma&ège. Monsieur de CourclîampS; mon voisin, s'apercevaqt de ma curiosité, se penche à mon ojeiUe: u Ce sont des araignée», me dit-il. — Des n araignées! m'écriaî-je assez haut, et de ma- » nière à être entendu.
» £h ! pourquoi pas, monsieur, me répliqua » Fasti'onome; elles ont un goût délicat qui » tient de la fraise et de l'artichaut : ie les aime » beai!^coup et vous offre de partager mou régal, » si le cœur vous en dit. n
Â cette proposition, je m'éloignai par un mouvement d'horreur involontaire ; j'avais bien entendu parler de cette manie de M. ^. Laignde; mais n'en ayant pas encore été le témoin , je la regardais comme une mauvaise plaisanterie dont on se plaisait à le rendre l'objet; mais, hii , moins étonné que choqué de mon geste :
a Pitoyable préjugé ! dit-il j voilà les hommes : n tout cequi est inaccoutumé les effraie, d Puis
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revenant à moi : u Monsieur , croyez-vous en » Dieu ? — Si j'y crois! répondis^-je, quel est le n malheureux qui douterait de son existence ? » — Moi, monsieur. — Je vous plains. — J'ai » trop appris pour croire. — Âh! monsieur^ lui p répliquai-*je y la science vous aurait-elle fait » tout oublier? »
Il ne m'écouta pas , et bientôt il c onimença ses diatribes accoutumées contre la Providence. Il se donnait carrière, quand madame de Beauharnais , que la fetigue avait un peu assoupie^ se réveilla. Qh! alors force fut à lui de changer de langage , car la dame lui imposa silence , ce qu'elle feisait chaque fois que ce personnage traitait une thèse pareille. Nous laissâmes là le nouveau Titan, et la conversation tournant vers la littérature , Lalande s'esquiva sans avoir pu m'inscrire dans son supplément au dictionnaire des athées.
La comtesse Fanni de Beauharnais avait été jolie femme , elle était restée femme d'esprit, et à toutes les époques de sa vie elle fut femme excellente; jamais je n'ai vu tant de bonté, tan't d'indulgence et de grâce réunies.
Elle possédait tant de qualités précieuses, que l'on gémissait d'y trouver mêlées quelques fai-t
biksses, quelques QnfentiUages qui avaient survécu ^ sîa jeunesse ^ et qpi se montraient encore a[u (^éclifii de $es jours; par exemple elle n'avait jaiipais voulu vieillir , et elle s'était arrangée en çopséquence: elle se çoii^it à soixante dix ans comme à vingt ^ elle portait des robes dVne magnificence extrême, en velours ou en soie ri» ch^ent ]3rodées et de couleurs éclatantes; eile cquyrait çe^ jouçsde blanc et de rouge, teignait eu noir ^es sourcils^
Pom* réparer des ans l'irréparable outrage.
l^ais ^nt de SQii[L$ auraient été pçrçlus, si la cruelle ,c|arté du soleil ayait pu édairer les. r^vagps fîu temps.; pour éviter ce i|iécoaip|:e, madame de Peaubarnais s'était résolue 4 Q?
plus §e montrer au gr^nd jour, et çUe t^aait parqle : elle ne sortait ^e sa chambre qu'à la qv^it lombaifte^ et leç salleî^ où elle entrait élaieut closes soigneusement et toujours mal éclairées; elle se plaçait dans un coin obscur^ et de ma» liiiëre que les feux des bougies ne donnassent pas çur ses V^aits, elle pf*enait pour ce)a des précautions extraordinaires ; sur sa table à map-^ ger ^ par exemple ^ jl y ^yait d^ lampes arran» géi^ de manière 2) la laisser clans ces tf zèbres Visif)les f^\ lui étaifipt si ^gii^aWes.,
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^Uée à la fe^iille impéri^l^, tfi^te de Joséphiae, lie |a reine Horten^e, du yipe-roidltalie^graad'mère de la priacesse S.thépanie de Bade , elle (était dans un rang aasez ^lévé pour satisfaire son ^mbitioa^ ses enfants ou ses g^endi^es occupaient des charges important?^! elle avait peu de crédit^ s^ l^onté e:^cessive Tayan^t portée à recomman-* der trop deqionde, ^rop de gens surtout qui ne le méritaient pas ,- étaif la cause de la perte de son influence; aussi ceux quiraiœaient^ et j'étais du nombre, Tainiaient pour elle ^ sans songer à tirer parti de sa protection.
Sa carrière litt^aire^ quoique brillan1;e^ pç fut pa^ sans être ipèlée d'an^^rtume : elle eut des eppejp;^is; le m^tin de sa carrière fut orageux; elle le passa dan$ un ét^t voisin delà misère , et elle 3uppprta Tinfortupe avec courage.
Un b9mme déplaisant:^ maus^de y iiisuppor- Xaiï>le etisurtput ennuyeux outre mesi^re avait Ip 9piq dp faire |es hopneui^s du salon de piad^api^ dcj^ç^pti^n^^^jlflaxfiit: élé son ami dès ayapt 1» fiÇvpl^^op, jRon proteptfj^r ,pend?nt feff^ époq4?^,prp^lej çtdepHJ8,pprfpconnaiftsapcfi, ^o^ dqutp, ipptfis qup p^ tout aptre pentjifuent; , pHe ep ^t,?ffn n^ajtre fie içérémoniçs; le cljpvalip;!: d^lCaiWfire^ prenait e^ yi^eiîji^pj; dps mapièf:çs
dégoûtantes; il ne restait plus rien en lui de l'homme du monde : sa politesse emphatique, criarde etobséquieuse,loin déplaire désobligeait. Je Fai entendu cent fois, devant vingt personnes porter aux nues la beauté et la fraîcheur d'une femme laide et vieille ; c'était devant elle et en hurlant plutôt qu'en parlant, qu'il tenait ce propos saugrenu. Ni l'embarras' de la victime^ ni le nôtre ne l'arrêtaient ; il continuait toujours, il ne finissait que pour aller raccrocher une autre infortunée, et la soumettre au pareil supplice.
D'autresfDis le sans-culotte Palmeseauxse ré-^ veillait en lui ; car il avait été le compagnon actif de tous les scélérats de 1793, et on lui connaissait trois noms : Cubiëres celui de sa famille, Dorât qu'il avait pris en souvenir de l'amitié qui le lia au pofete musqué de ce nom^ et Palmeseaux, imposé, je crois, par l'Académie des Arcades dont il était membre. Un soir, que j'étais chez madame de Beauharnais^ un souve« nir jacobin lui prit tout à coup , et voilà qu'il nous force à entendre l'horrible éloge funèbre... de Marat ni plus ni moins : nous frémissions tous en l'écoutant , je me rappelai alors de ses poésies anacréontiques adressées à ce monstre^
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et queméme Roland lui reproche dans ses Mémoires. J'en avais douté jusqu'à ce moment; mais ce que j'entendais était pis encore; lui^ sans se troubler de la terreur universelle^ poursuivit et termina en disant : Marat était un très grand patriote , un homme de bien , un citoyen vertueux^ et un jour viendra, où son nom sera prononcé avec attendrissement par tousles Français^. .Il y eut parmi les témoins de cette scëne plusieurs personnages qui s'en expliquèrent vivement avec madame de Beauharnais; elle en sentait, elle aussi, l'indécence, et de plusieurs mois M. de Cubiëres^ne reparut plus le soir dans le salon.
Je rencontrai chez la comtesse de Beauharnais plusieurs hommes de lettres : Yerninac de Saint-Maur, ancien chargé d'affaires à Gonstantinople, un instant préfet de Lyon, et disgracié je ne sais trop pourquoi; c'était un politique en vacance, un diplomate de salon ; il parlait avec mesure et bien, montrait de l'esprit, de manière à nous faire croire qu'il en connaissait l'étendue; il mesurait ses propos et ne se hasardait pas à vous dire dès l'abord comment vous portezvous , mais il y venait peu à peu et en véritable ambassadeur. Il étaitbeàtngarçon , avait des fbf^
mes très agréables , causait biett quand il voulait s'oublier; mais si par hasard il se ressouvevenait de lui , aussitôt Fhomme gracieux et spirituel disparaissait, et il nous mettait en présence d'une dignité froide, {^fôurmée et compassée , que certes nous ne préférions pas.
Cournand , ancien abbé et traducteur malheureux des Géorgiqués de Virgile , père de cîn<^ fiUeè et côntetriplateur perpétuel de l'abbé Delille, (Jue nous aimions niieux que lui. Le vei> sificateur Vigée, sur qui Dorât en mourant avait feît reposer son esprit : froid jusqu'à la glace, il ornait ses petites poésie^ de petits agréments; c'étaient des rimes faibles cousues à des lignes san^ chaleur, restés du mauvais goût du dernier siècle. Vigée s'indignait qu'on ne îui dressâ't pas des autels; il est trépassé de douleur de n'avoir pu entrer à l'Académie, contre laquelle thoquè matin il Isiisait une plate épigramme.
J'avais perdu de vue le chevalier de Boufflers; je lé retrouvai chez la cottitesse de Beauharnais; mais hélas ! où était l'auteur du poème des cœurs , l'élégant militaire , le pioète gracieux et léger d'autrefois ! il ne restait aucune trace du passé ; M. 'de BdiffBers, mécon'naisisant alors le g^nre véritable 'de éon 'tblerit , ~ cherchait une
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gloire plus contestée: il ne citait pas Âuâcréon, qu'il imitait dans $a jeunesse; mais il parlait longuement de notre physique, il analysait là philosophie de Kant, de manière à nous endormir; et pour dernier coup de grâce, il venait de nous donner son' Traité du libre arbitre. En l'écoutant disserter sur de telles matières, tandis que je me souvenais du passé, je croyais voir un papillon avec des ailes de plomb , et je démettrais confondu de cette manie de rhôitimë, qui le porte toujours à sortir du cercle que la nature à tracé à son génie; au demeurant le marquis de Boufflers( c'était alors son titre), avait conservé son tact exquis, sa politesse parfaite; ce n'était pas un vieillard chagrin ou morose, il excusait les fiiutes d'autrui et avouait les siennes avec une naïveté charihante.
J'aimais à le voir auprès d'un autre vieillard, qui plaisamment l'appelait petit garçon; c'était M. deRoquelaure, ancien archevêque de Malines, commandeur du Saint-Esprit. Celui-ci , plus
encore peut-être, avait conservé toutes les formes de la vieille cour: connu par son esprit, par ses vertus douces , par son amour du bien , il a joui dan3 sa longue carrière de l'estime et de Tamitié de tous les contemporains; il avait un
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répertoire immense d'anecdotes qu'il débitait avec mesure, car, nous répétait-il souvent, lorsque nous le pressions de continuer ses récits :
Le secret d'ennuyer est celui de tout dire. .
Il se servait d'une tabatière ornée d' une miniature, à l'huile , du portrait de Yan Dick , peint par ce célèbre artiste même ; je ne sais en quelles mains aura passé ce morceau précieux. M. de Roquelaure avait vécu dans l'intimité de Mesdames , filles de Louis^XV; il . se plaisait ^ rappeler les marques de bonté dont elles le comblèrent, et son cœur n'était pas fermé à la reconnaissance.
/Louis Mercier, autre vieillard, était aussi un convive agréable, homme de lettres célèbre, non moins par ses écrits que par la bizarrerie de ses paradoxes : on eût dit, en l'écoutant ou en le lisant, qu'il s'était promis de marcher sur les traces du fameux jésuite Hardouin. Il ne pensait comme personne, et soit qu'il eût tort ou raison , on trouvait! du charme à l'entendre ; sa conversation était vive > piquante , enjouée ; elle étincelait de traits, de mots profonds, d'aperçus heureux; il était né pour les innovations, il en voulait de toutes sortes, dans les arts, dans les sciences, dans la littérature, au théâtre, dans
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le gouvernement, dansFéglise; enfin, rien ne lui paraissait à sa place, il voulait tout mettre sens dessus dessous.
Je me le rappelle avec sa riche taille, sa figure belle et vénérable , ses longs cheveux blancs et son habit bleu de roi. Toujours gai, riant, ai* mable, ne se fâchant d'aucune opposition, n'aspirant qu'au bien, et possédant les qualités les plus essentielles. Ses ouvrages sont dans les mains de tout le monde , ils lui ont assuré , à l'étranger surtout, une haute réputation, parce que là on juge les hommes, sur le fond des choses. Il supportait impatiemment l'esclavage de la presse. Je fais imprimer en Angleterre, disait-il, un livre gros comme le pouce, et farci devéritës; on inscrira sur la première page en groscarac» tferes : Prenez une loupe j et à l'aide de «et instrument on lira ce que j'aurai écrit en faveur de la raison, comme on s'en sert pour découvrir danà les insectes les mystères de la nature.
Il prétendait qu'avec l'imprimerie , le despo» tisme complet était impossible: a Chaque volume )) est, disait-il, un coup de canon qui le frappe » fDrt; comment ne succomberait-il pas sous le w nombre ? »
Nous étions un jour à dîner chez madame de Tome m. g
Beauharnais^ avec lui^ le chevalier de Bouffiei s, Cailhava , Cubiferes et Delisle de Salles, dont je parlerai plus bas ; le faiseur de drames, Volme» range, qui mangeait comme un ogre; Tabbé Denina^ historien de l'Italie, sa terre natale; M. de Verninac, le chevalier d'Armansenne , le plus égoïste des mortels selon moi , et à qui madame de Genlisa feit une réputation opposée, parce qu^elle a été la dupe de sa sensiblerie. Mercier , sans en avoir moins d'appétit , s'évertuait à dénigrer outre mesure les grands poètes du siècle de Louis XIV, auxquels il reprochait d'avoir étouffé le génie en lui donnant des entraves. Le chevalier de Cubières, partageait ses opinions, tandis que le marquis de Boufflers, M. Delisle de Salles , Cailhava et la maîtresse de la maison combattaient avec chaleur pour les vrais principes.
Boufflers avança que les règles étaient faites pour arrêter une imagination fougueuse et dés» ordonnée. « Les règles, s'écria Mercier d'un » ton de prophète, les règles sont hors de l'art. » Il dit , se tut , et chacun de le regarder sans trop savoir que lui répobdre. Je cherchai une idée dans cette phrase , et quand je fus bien assuré qu'elle n'y était pas, rompant enfin le silence, je
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m'adressai à Mercier , et du ton le plus modeste, je le priai de m'expliquer ce que pouvait être Fart sans les règles, car je croyais que le seul mot d'art emportait avec lui l'idée des lois pour le régir.
Je dus être satisfait de ma demande; elle embarrassa Thomme qui s'arrêtait le moins aux difficultés ; d'ailleurs, la balle que j'avais lancée fut reprise par de plus habiles ; on pressa Mercier de définir l'art en le séparant des règles. Il ne put y parvenir , la chose était manifestement impossible. Ce fut en cette circonstance que la comtesse de Beauharnais chercha à peindre d'un seul mot les divers caractères des grands maîtres de la scène. « Corneille, nous dit-elle, est u un dieu. Racine, une déesse. Voltaire un » génie. — Et CrébillonPlui dis-je. — Crébillon, )) répondit-elle, c'est un démon. »
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CHAPITRE LVII
Le duc de Montëleone. — Le comte de WintzeDgérode. — Le prince Primat. — Le baron de Humbolt. — Le cardinal Albani. — Delisle de Salles. —-La table isiaque. — Laujon le chansonnier. ^ Lecheyalier.de Fiis. — Anecdote touchant le baron de W....,
espion de polic«. — Lettre de sa femme. — • M. G espion de
police, et M. de Fuymauriba. L'Abbé d'AUèz. — Madame de Fars. M. Tissot. — M. Boutard. — M. Talmalette. — M. de Stassart. — 1« général Desperrières. — M. Révail.
La société' (Je ]a comtesse de Beaubarnais ne se composait pas seulement de gens de lettres ; on y rencontrait les hommes les plus éminents par leur rang , et quelquefois par leur mérite , comme hommes d'Etat et comme diplomates.
J'ai vu là le duc de Montéleone^ descendant de Fernand - Cortez , riche seignçur italien , qui possédait deux bu trois millions de rente , et représentait à Paris Sa Majesté Joseph î^, roi
d'un pair de FRANCE. l33
(le Naples. Il avait de l'esprit uni à beaucoup de finesse ; an tact singulier pour ne dire c[ue ce qui lui plaisait, et pour faire parler les autres au-delà de leur envie. Il représentait noblement un pauvre souverain.
Je ne placerai pas sur la même ligne le comte de Wintzengérode , ambassadeur du roi de Wurtemberg. Celui-ci n'était qu'un grand parleur; il voulait être digne et n'était qu'ennuyeux. Paris lui semblait étroit pour son importance. Cet envoyé d'une monarchie en miniature 9 nous rompait la tête par l'étalage qu'il faisait de la puissance du roi son maître; des finances du roi son maître ; des armées du roi. son maître. Travers ridicule qui , rendu plus saillant par. la petitesse de sa taille , Seiisak dire de lui par le prince de Bénévent : « Le comte de Wintzeû- » gérode est un géant dans un entresol. »
Le- prince primat de la confédération du Rhin, Charles -Théodore d'Alberg, avait été autrefois , à ce qu'on dit y très assidu auprès de notre vieille-amie, jeune alors , et jolie autant que spirituelle. U avait conservé un doux souvenir de ses plaisirs passés ; et je l'ai vu, pendant la durée de l'empire, venir souvent, chez elle, quand ses voyages l'amenaient L
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Paris. Il était possédé de la manie de faire parler de lui en bien, et ne cessait de faire luimême reloge de ses qualités. Il aimait les arts et les protégeait en homme éclairé. Il avait des connaissances administratives, et faisait mar» cher de pair ses devoirs de souverain et ses travaux littéraires, car il était auteur. Il ne croyait guère en Dieu , quoiquHl f6t évêque. Ses mœurs étaient plus que suspectes , c'étaient celles d'un courtisan. Il rampait devant Napoléon.
M. le baron de Humboldt embellissait souvent de sa présence des cercles où l'on était heureux delevoÎT' venir. C'était la science allemande en personne, avec la grâce française et la politesse espagnole. La causerie ne lui déplaisait pas ; il connaissait son mérite, et ne s'étonnait pas si on lui rendait justice ; mais il n'exigeait pas , qu'on s'occupât exclusivement de lui . Il savait s'effacer pour mettre les autres en scène , bien assuré qu'on ne le laisserait pas long-temps à l'écart , et qu'on reviendrait bientôt à lui. Il n'avait du gentilhomme que les manières de bonne compagnie ; comptait fort peu sur la gloire , SUT l'antiquité de sa maison , et beaucoup sur ses immenses travaux scientifiques.
Le cardinal Âlbani vivait alors à Paris dans
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un véritable iacognito. Grand amateur de musique y il avait composé un ouvrage sur cet art, il faisait presque chaque soir sa partie de réversi chez une dame de P... , qui logeait dans la rue Rohan. Le cardinal Âlbani possé« dait toute la finesse et l'astuce italiennes. Une fut pas du nombre des cardinaux noirs y car il avait assisté au mariage de Napoléon. Il lou» voyait en politique et s'en tro!;ivait très bien ; toutes les mesures du gouvernement avaient son approbation II avait de l'e^prit^ de la gaité et de l'abandon , quoique sous l'habit ecclésiastique. C'était un bon compagnon; il n'était pas d'ailleurs engagé dans les ordres sacrés y et je l'ai entendu souvent prétendre qu'il serait obligé de se marier pour ne pas laisser éteiodre sa maison. Il était fort galant auprès des dames y usait de toutes les jouissances de fa vie, et ne s'inquiétait de rien , ce qui ne l'a pas empêché d'être en grand crédit auprès du saint Père.
J'étais lié aussi à cette époque avec Delisle de Salles , membre de l'Académie française , et autrefois l'un des coryphées de ce que l'on appelait le parti philosophique. Ce dernier avait de la vertu , de la noblesse et de la bienveillance dans Tame. Il était doué de beaucoup
d'esprit, et surtout d'une imagination impé« tueuse qui lui faisait prendre des chimères pour des réalités. Il est auteur de la Philosophie de la Nature , ouvrage réimprimé dix fois au moins ^ et aujourd'hui oublié peut-être. Il y a dans cette production des choses très remarquables à côté de puérilités ridicules.
Délisle de Salles occupé à fouiller dans Thistoîre ancienne , arrive un jour à l'Institut , et lit un mémoire sur la fameuse table isiaque , trouvée je ne sais où, et perdue à Turin, au sac de cette ville , pendant les guerres de la vieillesse de Louis XIV. L'érudit français déplorait cette perte , affirmant que si celte table eût existé encore, il se serait fait fort de la déchiffrer , et par conséquent de mettre au jour le mystère des hiéroglyphes. Le savant Clavier, quand il eut achevé, lui frappa sur l'épaule en lui disant : « Vous nous rendrez facilement un M grand service en tenant votre promesse, le \ monument antique ,objet de vos regrets, fut »» un instant égaré; on le retrouva, et il est » maintenant déposé à la bibliothèque natio-
4 nale. »
Delisle de Salles, un peu surpris , négligea de s'occuperd'un travail tropdifficile, et il nefut plus
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question de son mémoire. Ce n'était point le pre-, mier dont il ne tirait pas un bon parti : celui qu'il publia en faveur de Dieu n'eut pas de succës. Le dessein était respectable ; mais l'indécence du titre lui nuisit beaucoup.
J'ai connu aussi le chansonnier Laujon , entré à plus de quatre-vingts ans à l'Académie française; aussi dit -il dans son discours de réception , qu'il y avait ur/jence. Ce bon et doux vieillard chantait ses couplets avec feu , il se regardait comme l'héritier d'Ânacréon y mais sans en être plus fier; car il n'avait aucune vanité. Ce brave Laujon ne faisait de la politique qu'avec effroi ; et s'il risquait une épigramme dans un couplet y il avait soin delà généraliser tellement^ que nulle grande ineptie ne pouvait s'en formaliser.
Laujon me rappelle un autre chansonnier qui ne marcha jamais sur ses traces pour la modestie : c'est M. le chevalier de Piis , chansonnier de profession , feiseur d'ennuyeux vaudevilles , et secrétaire-général de la police impériale. Celui-ci aurait fatigué le plus patient des hommes qui aurait été forcé de l'entendre , et surtout de le lire. M. de Piis a pourtant fait quelques jolies chansons , mais elles sont noyées
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dans le fatras de quatre volumes^ qu'il a pu« bliés sous le titre de ses Œuvres.
Du chevalier de Piis je puis passer à M* de W... sans sortir de la question. Un jour la femme de celui-ci y poussée par un mouvement de jalousie y parvient à lui dérober la clef de son secrétaire. A peine s'y voit-elle seule , elle s'empresse de l'ouvrir , mais au lieu de la preuve de quelque intrigue amoureq&c^ que trouve-t-elle? une correspondance avec le ministre de la police générale.
A cette £atale déc>ouverte , madame de W...
pousse un cri d'horreur ^ elle s'abandonne d'abord à un violent désespoir ; mais comme elle avait une amè ferme et noble , voici à quoi elle s'arrêta : Elle écrivit à son mari , en ces termes : « Vous êtes un espion ; j'en ai ac- » quis la preuve en fouillant dans votre secré- » taire. Vous ne me sçrez plus qu'odieux , ne » remettez pas les pieds chez moi. Je vous » donnerai six mille francs de rente y et je » meublerai votre appartement j si vous vous )ï obstinez à rentrer, je me sépare de vous avec » éclat, et je vous déshonore publiquement.
» Songez à votre famille ; elle ne mérite pas que » vouslaplacieH^souslepoidsd'unetelleinfamie.»
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Un domestique en vedette dans la loge du portier , remit à M. de W. . . cette lettre comme il rentrait, en le priant d'en prendre connaissance à l'heure même. Il le fit^ se mordit les lèvres , disparut , et depuis ne se présenta plus chez sa femme.
Sous l'empire, et particulièrement lorsque le duc de Rovigo parvint au ministère de la police générale , la société était infectée de ces espions de bonne compagnie. L'un d'eux, M. C..., qui venait chez M. le baron de Puymaurin, lui fut signalé par un haut personnage Peu de jours après , M. de Puymaurin le rencontre dans les salles de conférences du Corps-Législatif, et lui demande ce qu'il fait là. M. C... balbutie ets'é» loigne. Une heure après , le même député le retrouve dans la bibliothèque particulière des membres de la Chambre. Alors perdant patience , il révèle aux assistants le métier que fait M. C... , et le fait mettre à la porte.
Le lendemain, M. C... arrive cheW M* de Puymaurin et demande une réparation. Le dé« puté lui rit au nez , le persiffle , et voyant qu'il se £icbe tout de bon , accepte le duel avec tant de franchise , que le provocateur perdant coa« rage, g^gnel^ porte et s'échappe à toute course.
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Un an se passe, l'empire croule, la royauté se relfeve -, le roi n'était pas rentré à Paris , lorsque M. C... se présente chezle baron dePiiymaurin : « Mon bon protecteur , lui dit-il , vous pouvez » me donner plus que la vie. Je ne vous ca- » cherai pas ce que vous savez déjà, et je » meurs de peur que le gouvernement ne veuille » pas de la police impériale. Vous me sou- » tiendrez auprès de M. Dandré; vous lui » certifierez qu'en obéissant à Bonaparte, je )) cherchais à servir le roi , etc. »
Cet excès d'impudence confond M. de Puy»
maurin , qui l'envoie promener d'abord ; mais M. C. .. insiste , il le prie, le conjure de solli» citer pour lui auprès de M. Dandré, l'inspection du cercle des éti^angers. Le député, toujours disposé à servir ses compatriotes , se laisse attendrir ; il se rend chez le directeur de la police générale , et le presse en faveur du noble espion. « Il n'est pas modeste dans ses préten- » tiens, dit le haut fonctionnaire ; la place » que votre homme désire vaut vingt-quatre » mille francs de traitement. Il y a de vieilles » fidélités qui passeront avant la sienne. Au » demeurant , M. C... sera conservé , donnezw lui en rassuraoce. « Et, en effet, celui-là est
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resté membre de la police secrète jusqu'à sa mort.
Je ne puis clore la galerie des portraits pris dans la société de madame de Beauharnais , sans parler de M. Tabbé d'Alez d'Ànduze , ex-comte de Vienne, grand vicaire de l'Evêque d'Arras , et aumônier de Sainte-Perrine; ce pieux ecclésiastique, rose-croix, en franche-maçonnerie, faisait de mauvais vers français et des vers latins qui ne valaient guëre mieux. C'était un bon vivant ^ passionné pour la gloire de l'empe» reur ; j'ai conservé plusieurs de ses ouvrages en l'honneur de ce prince, qui prouvent jusqu'à quel point il poussait son enthousiasme ^ il est devenu le plus chaud partisan de la royale maison de France 3 cela devait-être. Je dois cependant dire à sa louange, que tous les ans il disait au seize octobre et au vingt - un janvier , une messe solennelle , en réparation des crimes çle ces deux journées. Otage de Louis XVI , il ne varia pas dans sa vénération pour ce monarque infortuné. L'abbé d'Alez a de l'esprit, il est agréable dans un cercle.
Chénier, alors lié avec une dame de Les...
voulut me faire nouer une connaissance plus intime avec madame de Fars, autrefois vicom-
lesse de Fausse-Landry; je me rappelais les exagérations royales de cette dame avant la révolution, et la vivacité de son caractère.
J'aurais eu un vrai plaisir à me rapprocher d'elle dans l'intimité; mais une foule de travaux et de distractions ne mêle permirent pas; je ne pus me montrer chez elle que dans quatre ou cinq occasion^, où elle réunissait une compagnie nombreuse; je vis là M. Tissot, l'un de nos premiers littérateurs, l'un de ceux qui ont conservé dans toute sa pureté le bon goût clas» sique , que Delille enfin jugea digne de lui soc^ céder dans sa chaire du collège de France; je né puis concevoir, que l'Académie française ne lui ait pas ouvert ses portes. Il s'est montré poète élégant et sensible dans sa traduction des Baisers de Jean second. Dans ses Etudes sur Virgile, il a prouvé qu'il avait su apprécier les beautés de ce grand poète , en même temps qu'il s'en est montré le critique habile. M. Tissot , est au reste une ame vigoureusement trempée, qui ne fait pas céder son opinion aux appâts de la fortune. C'est le loup de la fable, qui préfère vivre de peu, à porter le collier d'or du ' chien, il reste dans son indépendance, et il ne compromet pas la noblesse de son caractère.
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M. Boutard, poète vraiment élégiaque, honnête homme dont les vers comme les belles actions partent du cœur. II a consacré sa lyre à la famille royale^ ses inspirations gracieuses ^ attestent la sincérité de son affection.
Le bon Valmalette , un peu sujet à changer d'opinion par optimisme , est assez ordinairement de l'avis de tout le monde ^ afin de ne dé« plaire à personne. Il &it de jolies fables , il a travaillé pour le théâtre avec succès ; et ceux qui en i8i5^ se plaignirent de l'exagération de ses paroles, le trouveront aujourd'hui paisible con* stitutionnel^ bien que peu affermi dans sa nouvelle croyance, parce qu'il se sent capable d'en changer encore.
Le baron de Stassart , personnage d'un vrai mérite, et qui plein d'estime pour ses talents^ n'hésite pas à les prôner , et ce moyen lui à réussi^ en France, en Autriche, comme dans le royaume des Pays-Bas, il a su se placer haut; c'est un homme supérieur.
Le général Desperriëres, mon ancienne connaissance, fréquentait habituellement la maison de madame de Fars. Disgracié par Napoléon , il composait un gros ouvrage de stratégie, et demandait aveq instance une activité de service
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qu'il n'obtenait pas. Le peintre Revoil , homme aimable^ poète gracieux, et émule de Richard pour les tableaux chevaleresques. Le goût du gothique^ qui depuis est devenu si général, commençait déjà à prendre faveur : il était sur-» tout bien accueilli dans les salons de la reine Hortense.
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CHAPITRE LVni
Madame Dufresnoy. — • Madime Cottin. -^ Jacques Delille. — La manière dont il récitait les ters. — • Caractère de Delille. — Honneurs funèbres qu'bn lui a rendus. -^ Sa cécité. — Ses habitudes. — Ce qu'en disait Parceral Grandmaison. •— Madame Delille. «^ Chénier. — Sa précoce décrépitude. — Son caractère — Soii compte rendu de la littérature. «-Anecdote concernant sa tragédie de Tibère. — Ce qu'il en dit. — Le siège de Pdmyre. -« M. François , cordonnier et poète. — Mot heureux de Gailhava à son si]jet. -^ Anecdote et citation*
Je n'ai pds adhevé de tracer les portraits dé tous les personnag^es que je rencontrais dans lé cercle de mes connaissances ; je vais en esquis« se r encore quelques-uns.
Madame Ijufresnoy, que je voyais souvent dans le monde y me paraissait en corps et en ame un parfait remède à cet amour qu'elle^ chantait sans cesse, et dont elle proclamait a vecf si peu de mesure la puissance sur son cœur.
TOHE III. 10
Véritable Sapho, à la laideur prës^ elle possédait l'impétuosité et peut-être le talent de cette femme. Ses habitudes n'étaient pas celles de son sexe , ses mouvements étaient brusques , sacca» dés et toujours dépourvus de grâce. Elle poussait à Fexcès le contentement d'elle-même j et sur ce point je n'ai vu que la comtesse de Beau«< fort - d'Hautpoul , qu'on pût lui comparer ; ehez madame Dufresnoy , la sensibilité était en permanence et cette afFectation devenait plai* «ante.
' Uiie autre femme dont le cœur ne renfermait pas ces oppositions bizarres était madame Cottin. Celle-ci ne jouait rien y en tout elle était naturelle, et son ame ardente , passionnée y tendrey mélancolique respire dans tous ses écrits qui ont tant de puissance sur la nôtre. C'est avec an plaisir bien vif que nous lisons ces pages brûlantes, où se peint l'amour avec toutes ses flamme^^ ses tourments^ ses impétuosités, ses plaisirs passagers, mêlés de peines si longues et si cruqlles. Madame Cottin a pleuré sur ces récits qui nous arrachent tant de larmes;, elle a épi^ouvé ce qu'elle nous fait ressentir. Femme excellente; ^ elle réussissait toutes les qualités du cœur à tous le» agréments de l'esprit; elle ne médisait j^a-
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inais^ et savait toujours trouver des excuses à ce que sa raison ou sa délicatesse ne lui per^ mettaient pas d'approuver* Elle aimait la solitude; aussi la voyait-on rarement dans le monde; mais elle ne se prodiguait qu'au malheur , pour qui elle avait toujours des secours et des Gori» solations.
Mais l'aigle delà littérature à. cette époque était s£^lis contredit Belille. Chez lui^ avec les vertus les plus,admirableS| il y avait un abandon al>* solu^ une grâce naîvèi un laisser aller charmant. Il n'eut jamais cette morgue hautaine^ dont s'enyeloppe trop souvent le littérateur médiocre; il était simple et modeste, peut-être parce qu'il se connaissait; jamais il ne se refosa à satisfeiré ie vif empressement que l'on témoignait de Pentendre réciter ses vers harmonieux , ses chants poétiques, où toute la magie du style s'unissait à. la profondeur ou à la vérité de la pensée. Quand sa bouche laissait couler ses paroles do^ rées, ÂpoUxm n'aV^it pas de {dus digne interprété; Le plaJsir quHl procurait était inexprl-* inable ; ^s accents qu'il modulait pour ainsi direcétaient enchanteurs; aussi, autour de lui quel cercik ,• quel silence I
Cet aimable poète,' j^Vec la douceur d'un en-^
lO;
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iant , s'était avisé d'avoir la fermeté d'un grand caractëre. Il possédait , sous l'apparence Aé la faiblesse ^ les vertus que donne l'énergie d'une ame pure. Il osa chanter l'immortalité de l'ame en présence des athées révolutionnaires; sa voix qui avait célébré les Bourbons au faite des grandeurs y leur appartînt encore dans leur infortune. Il leur resta fidèle^ jamais on né put lui arracher un seul vers en l'honneuî^ du héros que toutes les lyres célébraient à Teùvi y et ce-i lui-ci eut le bon esprit de ne pas le punir de cette résisunce. '
Ilne lui. vint pas dans l'idée de retirer au professeur du collège de France y les six mille francs qu'il recevait à ce titre ^ et aucun ministre ne s'avilit en lui proposant cette odieuse mesure. Delille mourut sous l'empire , on reii« dit à sa mémoire les plus grands honneurs ; son corps fut publiquement exposé pendant plusieurs jours dans une des salles du collège dé France, transformée ed chapelle ardente* U fbt porté à sa dernière demeure sui les bras de ses nombreux amis et de ses élèves y sans qu'auùun ordre de police vint le précipiter dans la hov^ï, et pourtant Napoléon était instruit des sentir ments de DelIUçà $on égard.;
d'un PAin DE FRANCE. IJ^Q
Demie ne fut complètement aveugle que pendant les dernières aqnées de sa vie. Malgré sa cécité il se plaisait encore à faire parade de ses connaissances en peinture. Vingt fois je Tai vu conduire ses amis, ou les étrangers de marque , devant des tableaux de Danloux ou tout autre peinture , les leur décrire et leur en fejre admirer les beautés.
Sa vie intérieure annonçait le plus pariait ' des hommes. Tous ceux qui ont eu le bonheur de le connaître le regretteront toujours. De quels hommages n'était-il pas l'objet ! Jl vieillit au sein de sa gloire , et son trioaiphe ne fut pas contesté. Il accueillait avec bonté les jeunes gens qui venaient le consulter sur leurs essais ; il leur enseignait les secrets d'un art q^'il possédait tout entier , ce qui ne Tem»
péchait point parfois de, s'emparer à la volée d'un vers dont la tournure ou l'expression pittoresque le frappait. « Je le vois encore x ^e » disait Parceval Grandmaison, écouter avec at^* » tention les productions poériquesqu'on venait » lui lire 5 un vers dans le nombre lui plaisait^ » U: s'écriait tqut à coup en s'adressant au » poète : — Mon cher monsieur, mon bon ami, )) voilà qui est bien , très bien ^ je suis charmé
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» de m'être rencontré avec vous, ôar moi » aussi j'ai dit à peu près la même chose. » Il » s'arrêtait^ avait l'air de consulter sa mé» p moi|:e , faisait rouler sa tabatière sur la table , p puis , ayant eu le temps de déguiser , par » une tournure nouvelle , le vers envié , il le » récitait en cjoutànt :— Revoilà, mon cher, il » est bien à moi , je ne vous l'ai pas pillé , et » j'to prends acte. » Delille pourtant n'avait pas besoin de ces excursions sur les terres d'autrui ; la nature ne s'était pas montrée avare envers lui , elle lui avait tout accordé, tout... hors ce qu'il a chanté avec tant de charme dans l'un de ses meilleurs ouvirages, cette imagina* tion créatrice, cet art sublime d'inventer de grandes Ësibles.
Je ne finirai pas sans ajouter quelques mots sur la campagne attentive de ses jour$ et de ses Ittalheurs. Une mëre n'eut pas veillé avec plus de soins sur son enfant chéri : elle aimait Delille pour Ipi et pour elle ; et ce qui répond victorieusement aux calomnies que la malveillance a répondu sur son compte , c'est qu'après seize ns de deuil , elle n'a pas de respect plus cher que celui de la mémoire du poète : avec une mofleste fortune , elle en a sacrifié la plus grande
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partie pour lui élever nti tombeau digne dé lui 9 aujourd'hui encore, elle ne se pkit qu^bu milieu de ses amis ; elle mérite leur attaohe* ^lent , et a de justes droits à l'estime de toute la France.
Je voyais avec déplaisir la constance de Ma»
rie Joseph Chénier à se ranger dans le petit nombre des ennemis de Delille, il nourrissait contre lui une prévention que je n'ai jamais pu m'expliquer. Chénier y à l'époque dont je parle , dépérissait visiblement. A peine âgé de quarante-quatre ans, il portait dans sa per« sonne tous les signes de la décrépitude , et marchait à grands pas vers la dissolution. Il était d'une pâleur affreuse , et toujours poudré à blanc; x;equi , avec sa maigreur effrayante , le faisait ressemblera un spectre véritable. Le feu poétique, cependant, sortait dé sa prunelle demi-^éteinte ; encore caustique, malin, penseur profond, galant auprès des dames, tout ^n^kii formait des contrastes singuliers. Sa converfs^^' tion était entraînante lorsqu^il lui prenait hiai^' taisie de l'animer. Son aràe était demeurée républicaine au milieu des adulations de Tem^ pire, et s'il consentait à plier sous le joug d'un seul^du moins par ses bons môts-et ses satires, il
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protestait contre les légers témoignages de sa soumission apparente. Je ne l'ai jamais entendu exprimer le moindre regret de sa conduite politique ; il n'en parlait pas ^ et nous étions libres d'interpréter son silence. Chénier était loin d'aimer à prodiguer l'éloge ; une épigramme lui était plus naturelle qu'un compliment y aussi était-il en guerre ouverte avec presque tous les littérateurs contemporains. Ce qui m'a le pjus surpris, c'est de le voir dans son rapport sur les ouvrages présentés au concours pouif les prix décennaux y prodiguer des éloges à une foule d'écrivains qu'il avait maltraité dans ses satyreSf
Un jour, après m'avoir lu avec grand effort ça tragédie de Tibère : a Pour celle-là ,.me dit- »,jil , on ne la représentera que dans l'autre » iponde. Il y a trop de Pisons et d'hypocrites n intéressés à ce qu'elle ne voie pas le jour. » L'empereur ayant entendu Talma parler de cette ûMivre dramatique, envoya le comte de Bémusat dire à Chénier, de venir la lui lire au château de Saint-Cloud. Chénier , pour éviter l'entrevue se rejeta sur son état de souffrance habituelle ; mais après le départ du premier fjliafnbellan , il ipit la tragédie sous envelpppe,
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çt me pria de la remettre moi-même au grand-^ maréchal du palais ^ pour qu'elle parvint direct tement à l'empereur. Celui-ci la garda quatre jours y puis la renvoya sous enveloppe aussi j mystère qui prouvait la politique adroite del'au^ teur et la discrétion du monarque.
Je le trouvai un jour occupé à parcourir un manuscrit : <i Voilà me dit-»il , un cordonnier » qui lutte avec nous autres poètes ; il ne fait » pas de souliers; mais en revanche, il rime » des tragédies , le Siège de Palmyre est son » coup d'essai. — Est-ce un autre tremblement » de terre de Lisbonne ? — Non par Dieu ; il y » a du s eus commun et certainement plus de « chaleur que dans les pièces de Legouyé , » d'Arnaut, et de mille autres- Il m^a prié » de lui en dire mon opinion , et comme je » veux répondre avec connaissance de cause, » je lis. »
Je le quittai la tète pleine de M. François et de sa tragédie, et j^en parlai chez la comtesse deBeauharnaisoùje dînai ce jour-là. Cette dame eut envie de connaître ce nouveau poète, et sur^ tout son ouvrage; elle pria M. le comte..., chambellan de Napoléon et auteur de trois volumes dans lesquels il a défiguré quelques bQUoe^
anecdotes que moi et autres lui avaient contées , d'être son ambassadeur en cette circonstance. Il le promit et s'engagea à faire venir inceai^a*jnent M. François ; mais voilà tout à coup que M. Armand de Rastignac y pilier perpétuel de l'Âthénée et grand amateur de café , s'adrps^ saut à la maîtresse de la maison :
' w Eh quoi ! madame , dit-il, recevriez-vou^ » un tel personnage? Un cordonnier l — Eh w bien ? — Le ferez - vous asseoir ? — Mon*- » sieur, répondit Cailhava qui était auprès » de la comtesse de Beauharnais, si madame le » demandait pour se £iire prendre mesure » d'une paire de souliers, il se mettrait à ge-« f) noux devant elle ; mais des qu'elle le désire » comme homme de lettres, il doit prendre » place à ses côtés et aux nôtres. » On applau« dit à la repartie de l'aimable vieillard, et la comtesse de Beauharnais déclara qu'elle pen-^ sait comme lui. Ces débats furent en pure perte ; M. François ne vint pas. Je ne puis, mieux faire que de rapporter ce qu'a dit ^ ce sujet le comte de. . . lui-même :
a Qui n'a entendu parler ( à Paris du » moins, et en 1809), de M. François, cortf donnier et poète ? Il avait broché, tout en
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» faisant d'assez mauvais souliers , une tragé-
» die de près de trois mille vers y intitulée :
» Le siège de Palmyre ( sujet que M. Baour-
» Lormian lui disputa , je ne sais trop pour-*
» quoî)^ il en lut des fragments à quelques
M fiameç qui l'employaient pour leur chaussure;
» on commence à l'écouter en riant \ puis on
w s'étonne , on se récrie , enfin pn finit par
» admirer. Voilà qu'en peu de temps la repu-
» tation du nouveau poèt^ augmente j, s'étend y
» et tout à coup éclate comme un coup de ton*-
» narre. M. François devient le protégé des
» princesses Pauline , Caroline , Hortense et
» compagnie; on le mande au palais, on s'exta-
w sie sur le nouveau chef-d'œuvre ; chacune des
» sœurs de l'empereur lui assure une pension
)) de mille écus (qui du reste ne fut jamais
» payée), se déclare sa protectrice, et commence
» par lui défendre de lire sa tragédie sans un
» ordre exprès de leur propre main. Je laisse à
» penser à quel point se gonfla l'amour - propre
» du poète-cordonnier ; son importance en est
)) quadruple , et il transfDrme sa boutique en
» salon académique.
» Sur ces entrefaites , la comtesse Fanni
f) de Beauharnais , cette femme si aimable et si
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» modeste tout à la fois , et qui y à l'exemple de » Titus, ne passa pas un jour de sa vie sans » laite le bien , eut quelque envie de connaître » le Siège de Palmj^re. Elle avait hit aLUtreîois » de^ vers, justen^ent loués par leur délicatesse; » elle tenait sur ses vieux jours un bureau d'es^ » prit digne de succéder en ce point à mes- » dames Geoffrin, duDeffant, etc ; elle me pria » d'aller de sa part trouver M. François, et de » l'engager à venir occuper le fauteuil qu'elle » donnait au célèbre I^lille. Je ne dois pas lais» )i ser ignorer pour me conformer à la vé- » rite historique , . qu'on avait gravement agité w comment on le recevrait ; et j'admirai en cette » circonstance , les profondes connaissances » que M, de Cour.. « avait dans la science de » l'iétiquette. J'arrivai dans la Tue du Mail, la » tète remplie des instructions qu^on m'avait » données ; mais hélas I s'il y avait de la mor» »i gue dans le salpn d'où je sortais , je n'en M trouvai pas moins 4dns la boutique du ppète. » Maître François me reçoit en monarque ; il >) écoute ma harangue ; me répond avec une » dignité civile , et me refuse net , se jet^fan- » chant sur la défense des princesses , aux*- » quelles il me renvoya j et moi ,'fort honteux
d'un pair de FRANCE. l57
» du peu dç succès de mon ambassade y je fus en » rendre compte à mes Commettants. »
Il est de fait (jue l'astre de M.François, après avoir brillé un instant sur l'horizon j a disparu dans de profondes ténèbres» ; et depuis la restauration on n'a plus entendu parler de lui.
Combien de réputations ne méritaient pas une durée plus longue.
CHAPITRÉ LIX
tambacérès et Vabbé de Montgaillard. — Cercles du prince archi-
chancelier. — Qui j'y ai yu. -*- Comment Cambacérès passait ses
soirées. — M d'Aigrefeuille. — Le marqub dé Vitlevieille. — ' M. Chazet. — Son homonyme. — M. Joseph Pain. — Le libraire Léopold Colin. — Paquet, Bonnet et autres. — Amis du prince Cambacérès dans sa disgrâéèv — Affaire d'Espagne. — Lé comté de Bausset , préfet du palais. — - La beMe ftoancière. — La comtesse de Bausset. — Le cardinal de Bausset. -^ L^abbé Gros dé Desplas. — L'évêque d'HermopoUs. -^ Naipoléon excommunié. — Ce que le peuple d'Italie pensait de lui à se sujet. — CanoTa. — Ses ouvrages. — Ce qu'il pensait de rimitation de la nature. — Mot de David sur le même sujet. — Caractète dé celui-ci. — Ses tableaux capitaux — PrîncipauiC portraits qu'on lui doit. — Ma ' rat« Pelletier Saint Fargeau. — Anecdote- — Deux portraits dé Napoléon. — Le serment du Jeu de paume. — Ce que David pensait de Louis XVL — ^ Il n'aimait pas le^ sujets modernes. — Propos de Napoléon au sujet de Léonidas. — Eéole de David. — Soiï Ecusson.
jETai dit ailleurs et je le répète ici , le prince tlambacérës n'a été si maltraité par Tabbé dé Montgaillard^ que parce qu'il avait été jugé par
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lai selon ses œuvres. Au reste , ou est si con* vaincu du peu de inoti£s (pie cet auteur a eu de poursuivre avec tant d'acharnement l'ancien archi-chancelier de l'empire ^ que naguère en» core^ des personnes respectables me disaient à ce â^ujet : « Nous savons pourquoi le malin bossu en voulait tant à ce haut persoauagef il lo- }1 geait vis^à-*vis son hôtel y et un jour le bruit » des voitures des invités à une fête du prince » ayant troublé lei sommeil de M. deMontgailr w lard , celui-ci jura que pour venger son rem » po$ iQterrom{>u , il en punirait la cause » innocetiteéu représentant comme le digne » émulé de Robespierre , comme un monstre » de férpce lâcheté > un homme qui eut de » grafids torts sans doute |. mais qui. les expia » j^ar une vie employée toute entière à rendre » sertlGei ceuX; qui sollicitaient, son appui, n Cambacérës ne méritait 4onc pas le Bel que l'abbé J^oque^ prétendu .Mon tgaillàrd , s'est coniplu à épancher eôtitrelui, Jenê revleadrai pas sur le poxtràit de ce prince^ qne j'ai tâché d'esquisser <$a'ns le volume précédent; mais j6. ne' puis m'empècher de parler de la maaiëré.dont il représetitart /de ses habitudes familières^ -Hdes personnages divers admis dans son intimité/
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Je lui ai vu occuper deux logements pendant sa splendeur , Fhôtel d'Elbeuf ^ situé sur la place du Carrousel y devenu depuis la caserne des Gent-Suisses , et Thàtel de Monaco , rue Saint - Dominique , où il demeura jusqu'à Ja chute de l'empire. ^
Il recevait deux fois par semaine , le mardi et le samedi, depuis sept heures du soir jusqu'à huit ou huit et demi. Chez lui se réunissait tout ce que l'Europe possédait de plus grand et de plus illustre ; les princes des maisons souveraines s'y confondaient dans la foule avec les simples particuliers. J'y ai vu le frëre de la reine de Prusse , prince de Mecklembourg-Strélitz , un archiduc d'Autriche^ et tant d'autres qui debout comme nous , faisaient une cour assidue au maître de la maison. Cette ndble compagnie oubliait par&itement une fierté qu'elle a reprise aussitôt que la victoire est devenue infidèle à nos drapeaux. J'y ai souvent aussi rencontré bon nombre de ces girouettes politiques toui^nant à tout' vdnt ; ils briguaient alors par leurs courbettes Qiultipliées, parleurs flatteries obséquieuses y uû regard de Cambacérës ; tandis que depuis , leur lâcheté n'a pas craint de souiller par des propos in£lmes , l'idole à laquelle ils avaient sacrifié
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si volontairement. Il n'y a pas^ dans ce siècle de bassesse , un seul écrivain ou un seul grand seigneur qui ait, depuis i8i4, outragé Farchi» chancelier^ que nous n'ayons vu avant cette époque , prosterné devant lui.
Lorsqu'il lui plaisait de congédier cette multitude , un valet-de-chambre venait annoncer la voiture de Son Altesse qui, après avoir salué la compagnie , passait dans son appartement^ pour se rendre ensuite, le mardi à l'Opéra, et le samedi aux Variétés ^ de là , Cambacérès accompagné de sa suite ordinaire, allait auPa» lais-Royai, faisait deux ou trois tours de gale» ries, puis rentrait se coucher. Il se levait de bonne heure, et consacrait une forte partie de la. journée à donner des audiences à tous ceux qui en réclamaient de lui.
Un petit cercle d'amis formait sa cour parti-* culière ; on me reprocTierait de ne pas y placer en première ligne le marquis d'Aigrefeuille , chevalier de Malte et ancien procureur - général à la Cour des Aides de Montpellier. Il est célèbre dans les annales de la gastronomie, et c'est.à lui que M. Grimod de laReJ*niè'rea dédié son Almanach des Gourmands. M. d'Aigre»
feuille aimait la bonne chère, je ne puis le nier;
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mais il l'aimait en convive délicat ; il découpait à merveille, et possédait surtout le talent de laisser tomber dans tin coin du plat , comme învolontaiîrement , le meilleur morceau de la pièce qu'il s'était chargé de dépecer. On sait qu'on jour , Farchi-cbancelier lui demanda la queue d'une carpe , parce que M. d'Aigrefeuille avait l'habitude d'y cacher la langue , qui est le morceau le plus délicat.
Mais si Cornus était la divinité favorite de M, d'Aigrefeuille, son culte pour ce dieu ne l'absorbait pas tout entier ; il était rempli d'obligeance ^ et ne refusait ses services à per«* sonne j il avait de l'esprit, l'usage du monde, une politesse exquise , des reparties heureuses et de l'instraction ; il était petit, gros et rond ; sa figuré passablement enluminée, brillait d'un coloris bachique ; il portait une petite épée , et se dandinait en marchant, comme son illustre ami dont il était le fidële Âchate. Tout Paris eût été surpris si Cambacérës fut sorti un soir sans d'Aigrefeuille.
Son second af fidé était le vieux marquis de VîUevieille; long, sec, maigre, pâle, il était l'antipode du précédent, et la représentation^ vi« vante de l'ancien régime auquel il appartenait
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par sa naissance^ ses manières et ses opinions. Âncienneqaent lié avec Voltaire^ il avait soin de ne laisser ignorer à qui que ce fut , que ce grand homme était mort dans ses br^s. Son bonheur était extrême lorsqu'on lui demandait s'il avait eu des rapports avec le patriarche de Ferney : « Si j'ai connu Voltaire l s'écriait * il d'un ton )i pénétré; si je l'ai connu l II est mort la y » ajoutait-il en montrant sa poitrine. » Le marquis de Villevieille représentait par son piëtre extérieur le gastronome sans argent ; il n'avait qu'à se montrer auprès de d'Aigrefeuille pour former avec lui une caricature par&ite. Il avait l'esprit de société , cet esprit superficiel , si commun parmi les hommes de la bonne compagnie , dont il avait conservé les politesses.
On comptait aussi parmi les affidés de Farchi-chancelier , MM. Pain et Chazet , qui lui faisaient une cour assidue , ainsi qu'à tous les membres delà £amille impériale* Le dernier de ces deux personnages ne laissait jamais passer la plus légère occasion, sans donner la preuve de son dévoùment : impromptu y chantons^ comédies, vaudevilles , rien ne coûtait à sa verve louangeuse. Enthousiaste de Napoléon , conti-
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nuellement à genoux devant ce grand homme, il croyait ne pouvoir jamais assez rencenser, lui , sa famille , et tout ce qui l'approchait. On formerait plus d'un volume de tout ce que cet attachement si respectable inspiraîtà M. Chazet; j'ai conservé bon nombre de ses pièces , et si la mémoire de M. Chazet lui était infidèle , je pourrais lui confier mon recueil. Combien de foisFai-je entendu gourmander ceux qui louaient hihle ment empereur et Cambacérès ! Quelle vivacité il mettait à prodiguer à ces derniers de justes éloges! Certes il lui valurent d'assez bonnes récompenses , et j'apprécie trop la noblesse de ses sentiments pour croire que depuis il ait tenu un autre langage^ j'ai rencontré à la res» tauration un chevalier Âlissan de Chazet , son parent sans doute, grand chansonnier desTui»
leries , venant y réciter tous les ans des compli»» ments sentimentaux et royalistes, farcis d'in« jures contre les splendeurs d'autrefois* Il m'a paru singulier que dans la même famille il se soit trouvé deux rimeurs d'opinions si opposées.
M. Joseph Pain était extrêmement jaloux de la faveur dont jouissait M. Chazet auprès de l'archi-chancelier. Combien aussi se démenait-
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il pour se rendre le prince favorable et le convaincre qu'il Tadorait ! Jamais il ne laissait passer la Saint-Jean sans composer quelque drôlerie, plate à la vérité, mais qui partait du cœur. M. Pain avait, lui aussi, des rimes toutes prêtes pour chanter les victoires de Napoléon ; il était, comme M. Chazet, vaudevilliste à la suite de la police impériale, qui leur comman^ dait des pièces de circonstance comme l'on commande des petits pâtés. Il avait un enthousiasme toujours prêt j il faisait de l'amour et du patriotisme à tant le couplet ; on doit croire que ce travail ne demeurait pas sans récompense.
Je n'ai pas connu , je suis forcé de le dire , homme plus ennuyeux que M. Pain; on souffrait de le voir se gonfler sans cesse , se croire obligé, parce qu'il faisait des pointes , de montrer qu'il avait de l'esprit , bien qu'il n'en possédât pas une étincelle ; plagiaire maladroit , il gâtait les meilleures choses par la manière dont il les exprimait j et pour nous faire bâiller , il lui suffisait d'ouvrir la bouche ; enfin , pour rapporter un calembourg de Fépoque : le pain sec nous était de pénible digestion.
Le libraire Léopold Colin, bête et fat parexcel* lence, paraissait à la suite deCambacérès avec
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Bonnet le régicide et Fesquet de Montpellier, beau -père de ce dernier. On y voyait encore Monvel, fils de Facteur de ce nom:
Lavolée, le secrétaire du prince; le marquis Davidal deMontferrier, leiiotaireNoël, et quelques autres pour lesquels le public malin ne montrait pas une vénération bien profonde. On se moquait d'eux, je ne sais pourquoi; c'était en général, hors les chansonniers peut-être, des gens d'esprit; ils avaient des manières polies, et tout leur tort consistait à se traîner servilement à la suite de celui qui naguère était leur égal.
Cambacérès disgracié après les événements de i8i4> perdit tous ses flatteurs ; mais il conserva des amis parmi ceux qui avaient gardé visà-vis de lui, pendant sa fortune , une certaine dignité. Ses cercles se rétrécirent, mais ils furent mieux composés. Je rencontrais alors chez lui plusieurs de mes collègues et une demi-douzaine de gens de qualité, qui se rappelant d'avoir été obligés par lui aux jours de sa faveur, ne s'étaient pas figuré^ comme MM. Chazet et Pain par exemple , qu'il ne fallait plus se montrer dans son hôtel, du moment où il ne pouvait plus être utile.
d'un pair de FIUKCE. iGj
L'année 1808 fut féconde en grands événements ; je placerai en première ligne la catastrophe de l'Espagne qui commença la série des malheurs de Napoléon. Je ne raconterai pas ce que je sais sur cette affaire hontense pour le grand homme que j'aurais voulu voir toujours supérieur à lui-*méme ; assez d'autres ont pris ce soin • Je ne dirai rien d'un royaume escamoté contre la Bonne foi ^ d'une trahison v tellement odieuse qu'elle révolte ; et j'avoue ne pas comprendre que des hommes osent la justifier. Ce fut cette année que je rencontrai chez une de mes parantes , le marquis, alors comte de Bausset y préfet du palais impérial. J'ai vu peu de gentilshommes plus convaincus de l'éminence de leurs fonctions. Gomme son droit au château était de porter la serviette^ il s'en était feit&ire une richement brodée^ garnie d'une dentelle magnifique^ et qu'il appelait la remette tfAo/i/tewr. Elle était , m'a-t-on dit^ enfermée dans une ' cassette de bois d'acajou , doublée en veloursrouge.
M. de Bausset a épousé une femme aussi belle qu'aimable , une irlandaise qui mérite l'amour que lui porte son époux, et dont les vertus font le charme et l'ornement de sa famille.
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J'ai connu Toncle de M. deBaussct^ l'ancien évêque d'Alais, qui devint xlepuis duc et cardi* nal. Ses vertus et ses écrits lui donnent des Litres à notre estime; il se fit une réputation brillante par la publication de la vie de Fénelon, ouvrage digne du succès dont il a joui^ et qu'il fit suivre de la vie deBossuet^ autre production d'un mérite supérieur, qui n'eut d'autre défaut que de venir en second lieu. L'évêque d'Alais écrivait avec goût et profondeur ; il s'est rendu maître de ces deux sujets qui^ traités l'un après l'autre, n'étaient pas faciles ; ses jugements sont sains ^ il les porte avec connaissance de cause, et tour à tour il élfeve le héros dont il s'occupe , sans jamais rabaisser son rival. La vie de Fénelon plut davantage ; celle de Bossuet dut lui coûter plus de travail : toutes deux resterpnt au nombre des modelés du genre ; il fut depuis moins heureux, lorsqu'il fit succéder la politique à la littérature.
Je le voyais sous l'empire, chez l'abbé Gros de Desplas, ancien aumônier de Monsieur (Louis .XVni), et frère d'un autre abbé^ célèbre par son éloquence. Ce vieillard respectable , logé au Marais^ rue Beautreillis , recevait excellente compagnie; il avait beaucoup d'esprit, un ca>»
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ractëretrfes noble et très ferme, toutes les habitudes, les préjugés de l'ancien régime, et la réunion des vertus qui constituent l'homme de bien. Il avai.t parfois de la gaîté, et toujours de la bienveillance^ ses formes étaient douces, . polies, remplies d'urbanité; il se faisait chérir de tous ceux qui avaient le bonheur de le con» naître.
Il avait au nombre de ses convives un simple abbé, un véritable bourgeois, rempli de vivacité, d'esprit, de raison et de mesure j profond pen» .
seur, orateur éloquent, qui joignait à la clarté du style une force de pensée, qui promettait beaucoup ; c'était l'abbé Frayssinous. Ses con-^ férencesà Saint-Sulpicelui avaient déjà procuré une véritable célébrité, augmentée par l'espèce de persécution dont il était la victime. Les philosophes de l'empire n'étaient rien moins que tolérants;ilsse montrèrent jaloux du succès du prêtre catholique , et un rapport de police , motivé sur des craintes absurbes, amena l'empereur à lui interdire la parole. Mais Napoléon était trop accoutumé à tout voir par lui-même pour qu'il fut possible de le tromper long-temps ; il ne tarda pas à reconnaître lemérite de Fabbé Frayssinous; il le nomma auditeur au Conseil-d'Etat, et pro-
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fesseûr de théologie ; il lui confia même des fonctions pi as importantes , lors du concile national.
Cet ecclésiastique, que nous avons vu s'élever sous le gouvernement royal, aux plus hautes dignités , les remplit tout^ss avec un rare talent. On avait espéré qu'il serait le défenseur des libertés de l'église gallicane^ et l'on vit avec regret qu'il préférait à ce titre celui de protecteur du jésuitisme. Du reste il a toujours fait preuve de douceur et de tolérance; on lui doit en grande partie la conservation du fameux collège de Souze, dont les Jésuites voulaient s'emparer , et dans cette circonstance , son équité naturelle lutta contre sesl affections. On l'a beaucoup calomnié dans ces derniers temps y parce qu'il se trouvait dans une position difficile ; mais on n'a jamais attaqué sa vie privée ; elle a toujours été pure et exempte de ces fautes, qu'on lui ajustement reprochées dans sa vie publique.
Ce fut lui qui, en 1808, nous donna la première nouvelle de l'excommunication lancée par le pape contre l'empereurNapoléon^ mais comme il ne l'avait pas en son pouvoir, nous doutâmes de cet acte qui rappelait trop le treizième siècle, et nous espérâmes, pour l'honneur de la religion ,
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que Pie VII n'en serait pas venu à cette £lcheuse extrémité. Il y avait de la folie à user d'une pa« reillearme^et pourtant elle était bien dang;ereuse; on ne saurait croire quelle force elle donna y soit dans l'étranger y soit dans plusieurs de nos provinces, aux ennemis de l'empereur; j'en parlais un jour avec Canova , que je rencontrai chez David le peintre ; il me conta que le peuple Italien , dans la classe ignorante > ne doutait pas qu'à 1» suite de cette excommunication , l'empereur ne dût « chaque nuit du samedi au di« manche^ courir en costume de loup-garou , la forêt de Fontainebleau, et qu'on tenait pour certain qu'il avait déjà dévoré un grand nombre de petits enfants.
Canova , le prince des sculpteurs modernes , et qui voulut introduire la cbarktanerie dans l'art qui la souffre le moins, possédait sous une simplicité apparente, une ame vigoureuse , un génie impétueux et une imagination créatrice. Il y avait de l'esprit et de la pensée dans ses yeux, dans ses sourcils et dans la forme de sa bouche; il aimait la plaisanterie^ le badinage; je l'ai vu un jour turlupiner David pendant une heure, parce que celui-ci avait pris pour un tableau original, une très bonne copie d'après
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Pietro di Cortone; mais quand il parlait de sol^ art 9 quand le feu de la composition l'animait^, ce n'était plus le même personnage j i\ se grandissait, et s'identifiait avec ces héros antiques qu'enfantait son ciseau.
Il y avait en lui la force réunie à la grâce ; il sculptait les femmes à ravir ; nul n'a mieux que lui représenté Vénus, la mère des Grâces ; Hébé, la déesse de la jeunesse; l'ame enflammée par Tamour, sous les traits charmants de Psyché et de son bel époux; la danse sous ceux de Therpsi» core; et la douleur résignée dans ce chef-d'œuvre de la Madeleine, qui ne possède plus aucune beauté physique, mais qui est belle encore d'ex« pression et de sentiment. Canova avait un ca» ractère noble et magnifique; il voulait laisser après lui des ouvrages immortels et des monu» ments qui attestassent son goût et sa libéralité; il économisait sur des jouissances futiles pour élever dans son village natal une église qui^ dé^ Corée du fruit de ses travaux,' deviendra une des merveilles de Tltalie. Il concevait avec rapidité, il exécutaitlentement.HOn se reproche souvent, disait-il, un coup de ciseau donné trop vite ; le maillet doit être lent à frapper. »
« Comment avez-vous inventé des figures et
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» des formes aussi divines , lui demaDdais-je un » jour. — Je n'invente jamais, me répondit-il, » je copie la nature; seulement je lui aide^quand )) elle n'est pas en rapport avec mon idée ; je » ne puis sculpter un ongle, si je* n'en ai pasun )) modèle devant moi- — Je fais de même, reprit »> David, présenta notre conversation, je n'ose» » rais peindre un manche à balai, sans avoir em» » prunté celui de ma cuisinière; le sublime est » le vrai; il y a , même dans la nature la plus » vulgaire, des beautés que nous Qe compren»
» drions pas, si nous n'avions soin de nous M inspirer par elle. mII fallait entendre leurs plaisanteries sur ces artistes, qui ne prenaient conseil que de leur souvenir, etles histoires plaisantes que David racontait de ses anciens professeurs, tout en vénérant leur mémoire.
Ce dernier aimait ses élèves à l'égal de ses enfants; il jouissait de leurs succès comme des siens.; il les protégeait, les encourageait, les aidait même à fournir leur carrière. Cet habile artiste possédait l'instruction nécessaire à ses tra»» vaux; il avait médité profondément sur les mœurs des peuples antiques, el dessiné avec une attention scrupuleuse leurs meubles, leurs armes, et tout ce qui tenait à leur vie privée. Il rappelait
clans ses tableaux^ les usages de Rome et de la Grèce : rien n'était donné au hasard ou à la fisiu» taisie * et les moindres détails étaient à l'abri de la critique.
David a peu travaillé^ sil'on compare le nombre de ses travaux à ceux des maîtres de l'ancienne école. On ne connaît de lui qu'une douzaine environ de pièces capitales : la mort de Socrate^ Bélisaire, Hélène et Paris, le serment des Horaces^ Brutus après la mort de ses fils, l'enlèvement desSabines^ le couronnement de Napoléon, l'a distribution des aigles au Champde-Mars , Léonidas au passage des Thermopyles, Ëudiariset Télémaque, Vénus et Mars, etc.
Il Ëiut joindre à cette liste une foule de por« traits admirables, tels que celui deMarat. Jamais on ne poussa plus loin la perfection du talent ; le monstre, représenté dans sa baignoire, est mort^ et pourtant il fait peur encore, il y a quelque chose de si ei&ayant dans cette nature dégradée, que l'œil a de la peine à s'y attacher. Celui de Pelletier-Saint-Fargeau n'est pas moins sublime. On sait qu'après avoir orné la salle de l'Assemblée Nationale, ces deux portraits furent rendus à l'artiste , après la mort duquel , madame de Moribntaine , fille de Pelletier-Saint-Fargeau ,
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achetale portraitde son përe cent mille francs^ en prenant par acte public avec les héritiers David, l'engagement de ne pas détruire ce chef-d'œuvre.
Deux portraits de Napoléon sont encore célèbres r l'un représente le premier consul franchissant à cheval le mont Saint-Bernard ; la main de la Gloire écrit sur la roche , à côté des noms d'Ânnibal et de Charlemagne, celui de Bonaparte. L'autre offre l'empereur dans son cabinet aux Tuileries : des bougies expirantes annoncent qu'il a passé la nuit à travailler, et ses yeux fatigués saluent l'aurore naissante^ il est encore enseveli dans ces méditations profondes qui décidaient du sort des empires.
Il est à regretter que David n'ait point achevé son esquisse du serment du Jeu de Paume, où tout est sublime, la pensée, la composition, le dessin et l'expression. Les. amateurs se souviendront long- temps d'avoir vu à la vente qu'on fit chez lui après sa mort, la grande toile préparée pour ce chef-d'œuvre, et sur laquelle la main de David avait dessiné le nu complet de toutes les figures, . qu*il ha» biilait ensuite. Déjà plusieurs tètes étaient peintes ; la vigueur du coloris et des airs qu'il leur a donnés, font déplorer qu'U n'ait pas osé
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continuer à tracer sur la toile cette sublime page de notre histoire.
Osé est le mot , car il y a eu deux hommes dans David , et deux hommes singulièrement dissemblables : 1b républicain et le courtisan de l'empire. Il n'en fut^as de plus souple , de plus docile, de plus enthousiasmé de Napoléon. Il ne parlait du passé qu'avec chagrin , et je l'ai entendu s'exprimer avec vénération sur le compte de Louis XVI. « Ce bon roi , disait-il » un jour devant moi, cet excellent prince... » A ce début je ne pus m'empêcher de lui dire : « JËt vous l'avez condamné. — Je le croyais cou» » pable , mais je suis bien revenu de mon er«- » reur. «
Quand David fut nommé premier peintre du»
trône impérial, le ministre de l'intérieur lui commanda six grands tableaux qui devaient dé» corer une salle du Louvre; deux étaient terminés en i8i4 • celui du Couronnement, dont une copie, faite sous les yeux de l'auteur , et retouchée par lui, est passée en Angleterre, puis en Amérique. Des spéculateurs l'avaient payée cent mille francs, leur projet était de la montrer dans toutes les grandes villes du monde. De pa» reils travaux ne plaisaient pas à David; ses idées
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se refroidissaient i la vue des bottes et des habits d'uniforme qu'il fallait copier; son crayon savant demandait le nu que lui refusaient les costumes modernes. Combien de fois je l'ai vu indigné des obstacles que l'habit de cour opposait à son gé» nie I On le savait aux Tuileries ^ et le m^onarque lui en conservait une petite rancune.
David se trouvant un matin au lever de l'empereur , celui-ci lui demanda quel ou^ vrage occupait ses pinceaux; l'artiste répondit qu'il allait reprendre son tableau de Léo* nidas. « Beau sujet ! s'écria Napoléon ; à quoi » bon se passionner pour des vaincus ? Crojez- » moi , David , la gloire , la grandeur , la » justice^ ne sont que du côté de la victoire* ») Les Spartiates étaient des fous , de prétendre » lutter au nombre de trois cents contre les trois » millions d'hommes du roi de Perse; je dirai » plus^ c'étaient des rebelles; la résistance inu- » tile est un crime; le monde ne se compose que » de forts et dé feibles ; les premiers sont des- » tinés à commander^ les autres à obéir ; tout » peuple qui ne peut se défondre devant un n conquérant^ et lutte contre lui, mérite d'être » écrasé. »
Cette sortie véhémente étonna David ; il en Tome m. 12
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conclut que y pour se maintenir dans les. bonnes grâces du chef , il fallait abandonner son sujet et se rejeter sur ceux des époques nu)deroes. La supériorité de David sur tous les artistes de Tépoque ne fut contestée que par ses ennemis j elle est établie trop solidement pour que je m'amuse à la soutenir aujourd'hui. Il a fait^ pour compléter sa gloire^ de bien habiles élèves : Gros^ Guérin> Gérard , Girodet^ ont tous reçu ses leçons, f et nous dédommagent en partie de sa pefte. Lorsqu'il fut créé baron de l'empire ^ il prit pour armoiries une palette de sable placée sur un champ d'or^ avec le bras du vieil Horace^ tenant les txois épées qu'il destine à ses fils.
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CHAPITRE LX
Un pensionnat de jeunes filles. — Education que l'on y recevait.-'— M. Pierre d'Alvimare. — M, Joseph àt Monsigny. -— L'ambassadeur Persan. — Le grec Séraphin. — Fête donnée à Tambassadeur dans le pensionnat. — Opinion du public sur cette fête. —
. .^ Le restaurant de la rue de Chartres. ^- Le baron Gros. -^ Gautterot. -» M. Venney. — - M. Colson. •— Magoïs Tarchîtecte. M. Ch'arles Pecharmann. — M. Mialhe. — M. Zimmermann.-.- Gai té chez Champeaux. — Campagne de 1809. — Embarras de Napoléon , touchant son héritage. — Idée de Joséphine à ce sujet. — Le comte Regnauld Saiot-Jean d'Angély. — - Son caractère.— Ses ennemis. -^ La comtesse sa femme.
J'allais quelquefois visiter une de mes pa»
rentes qui ^ par amour de la paix et du repos y par haine du commérage ^ des caquets et du bruit y s'était retirée dans une pension de jeu« nés filles^ rue de Sèvres^ maison des Oiseaux. La pauvre dame avait mal choisi son asyle : cent
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femmes à peu près rassemblées sous le même toit^ faisaient de. cette maison un véritable enfer. Chaque fois que j'y venais , j'étais assailli par des plaintes y des rapports , des cris de mille espèces, au travers desquels j'apercevais un mé» . lange de malice consommée^ de vanité puérile , et de médisance adroite. Ma parente se plaignait delà maîtresse en chef du pensionnat^ et des mai- ^ tresses en sous-ordre; celles-ci, s'entre-détestant cordialement , en voulaient en masse à leur su« périeure, et à chacune d'elles en particulier. Il se faisait là , plus de mensonges en un seul jour, qu'il ne s'en fait en une année dans une petite ville; tout cela m'amusait et m'impatientait à la fois.
On distribuait dans cette pension , comme dans toutes les autres tenues sur un grand pied , des prix de bonne grâce, de danse et de vertu. La dame, chef de cet établissement , s'était imaginé que, pour former les jeunes filles confiées à ses soins, il fallait leur faire connaître le monde, et leur donner le ton , comme les manières de la bonne compagnie ; en conséquence , elle réunissait deux fois par semaine , le jeudi et le dimanche , une société choisie , où quatre à cinq des pensionnaires , venaient à tour
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de rôle y faire briller leurs grâces , leur amabilité ^ et prendre des leçons de galanterie ^ dont elles ne manquaient point de &ire usage par la suite.
Les premiers artistes de la capitale^ formaient dans cette maison des écolières qui devaient leur faire honneur 5 Coulon y enseignait la danse , Isabey le dessin , Aubri la miniature , Lambeit le chant y Monsigny le piano y et d'Âlvimare la harpe. On ne pouvait rencontrer un€ réunion plus accomplie de talents parfaits , et certes , si les élèves ne profitaient pas , ce n'était pas la fiante de ces habiles personnages. Ce fut là que je formai les premières liaisons d'une amitié éternelle avec le noble d'Âlvimare ; il joignait aux avantages d'une naissance distinguée^ d'une éducation parfaite^ les qualités les plus aimables de l'esprit^ et celles plus précieuses du cœur ; il jouait de la harpe comme Orphée ; il composait des airs délicieux ; c'était le roi de la romance; nul avant ni après lui^ n'a pu l'éga» 1er en ce genre ; il était la brillaqte copie des troubadours anciens ; il possédait leurs vertus chevaleresques 9^ leur amour des dames, et leur discrétion; il écrivait comme Voltaire; il pensait comme le meilleur des hommes; son style en>«
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chanteur étincdaît de verve j de saiUie et de sensibilité. Il n'a jamais eu For^eil que ses talents et ses succës auraient pu lui inspirer ; ses chants délicieux ont survécu à la mode ^ ils sont encore dans la bouche de tous les gens de goût y qui sentent convenablement le prix du naturel ^ de la grâce j de la légèreté et. du sentiment. D'Âlvimare^ adoré de tous ceux qui ont pu le connaître, a subi le sort commun à tous les hommes bons et vertueux ; il a été malheureux ; la destinée le frappa avec une rigueur désespérante , dans le plus profond de son cœur : mais je ne veux pas réveiller en lui le souv^r de ses infortunes si déchirantes^ $i cruelles.
Il était dans la plénitude de son génie et de sa réputation , lorsqu'on vrai philosophe , il renonça aux plaisirs et aux enchantements de Paris , pour se retirer à Dreux, sa ville natale : là , il vit tranquille , avec des amis , sans doute , car qui pourrait ne pas l'aimer, au sein d'une famille dont il doit faire le bonheur? J'espère qu'il trouvera dans ces lignes, une preuve que ceux qu'il oublie ne l'imitent pas , et qu'on lui reste attaché, en dépit du temps et de l'absence: son indifférence est la seule chose que je crois
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poi|voir lui reprocher l^îtimiettieat 3 je »uis persuadé qu'il recomiaitra la main qui lui rend jMtice y malgré le voile mystérieux sous lequel elle se cache , et qu'une sorte de repentir s'élè* vera dans son cœur.
M. de Monsigny /safvant musicien , et profes^^ seur d'un premier mérite , a aussi été lié long-* temps avec moi; il n'était pas né, plus que Pierre d'Alvimare, pour suivre la carrière des arts ; mais les malheurs de la révolution , et l'insurrection lyonnaise dont il fit partie > avec autant de courage que d'attachement à la cause royale, ayant ruiné sa fortune, le contraignirent lui aussi, â chercher dans ses talents une res» source honorable : il la trouva à Paris , où il ne tarda pas à être apprécié dignement ; il est l'au« teur d'un système musical, qui renverse toutes les idées auxquelles les routiniers tiennent le plus ; depuis plus de vingt ans ^ il lutte avec une constance digne d'éloge contre les préjugés; espérons qu'enfin il triomphera, etque son système adopté , le portera à une place très élevée parmi les législateurs en harmonie; l'un de ses fils marche sur ses traces avec succès; sa charmante femme , qui fut aussi belle que bonne et aimable , charme son intérieur : je lui
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souhaite le complément du bonheur ^ qu'il est si difficile de rencontrer sur cette tenre,
Entraîné parle plaisir de rendre à ces deux amis la justice qui leur est due^ je suis sorti de ma pension de demoiselles; j'y reviens : ma parente aimait beaucouplà supérieure de cet établissement; elle se donnait force soins pour lui procurer cette célébrité qui est tout à Paris ^ et dans ce but^ elle imagina un moyen qui était bien la chose la plus extravagante du monde* Pendant huit jours cela futlesujetdela conversation de touslessalonsdela capitale. La renommée de l'empereur^ s'étendait aux plus lointaines contrées y et les projets qu'il formait sans cesse ^ pour ajouter à la grandeur et à la prospérité de la France^-avaient mis en rap» port la cour de Perse avec la nôtre; de communs intérêts les unissaient , ceux de s'opposer à l'a« grandi$sement de la Russie et de l'Angleterre. Nous avions envoyé en Perse , le général Gar« danne^ qui résidait à Théran , et le Sophi ou le Scha y comme on voudra le désigner , avait dé« péché sous le même titre , Âsker-Kan , homme d'esprit et de sens , tjui sut , par une conduite ferme , prudente et adroite , se faire bien recevoir à Paris. La mode s'en mêla; on fit croire à /certaines dames qu'il donnait de temps en
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temps en cadeau , des schals de cachemire à celles qui lui plaisaient. Toutes crurent pouvoir le captiver , et toutes aussi acccoururent en foule à son hôtel ^ situé dans la rue Plumet y si ma mémoire ne m'est pas infidèle. Mais vaine« ment firent-elles par leur présence ^ un appel à sa fastueuse galanterie y elles s'en revinrent sans schals ; seulement il les gratifia de quelques flacons d'essence de rose, dont l'odeur concentrée dans l'armoire au linge d'une de mes cousines^ faillit l'asphyxier.
Parmi les personnages attachés à l'ambassade^ se. trouvait un grec appelé Séraphin^ véritable tjpe de ses compatriotes y spirituel y fin y rusé y intrigant comme eux y aimant peu les arts et beaucoup les dames ; ayant fait, je ne sais trop comment^ la connaissance de ma parente y il l'a« vait conduite chez Asker-Kan , où j'avais eu la fantaisie de l'accompagner quelquefois. L'am» bassadeur voyait avec tant de plaisir la fille aînée de cette dame , qu'il n'épargnait pour lui plaire, ni prévenances y ni soins y et que par la suite il demanda sa main.
Madame de ... conçut alors le projet d'amener en cérémonie Âsker-Kan y dans la pen« sion de madame de Lag... ; elle en parla à cette
dernière a:vec tant de chaleur, qu'elle lai fitnai» tre l'envie de le recevoir, ne lui laissait pas le loi* sir de reconnaître le côté dangereux et ridicule d'une pareille folie, ^oilà les deux dames occu^ pées à préparer le plus superbe appartement de l'hôtel^ on place un divan magnifique dans une vaste salle que le fameux Eustache Lesueur avait embellie de ses chefis- d'oeuvre. Des guirlandes de fleurs, des cassolettes de parfums , des bougies dans de riches candélabres , des ta» pis de pied , de somptueuses draperies sont placés avec goût; on fait répéter des pas de ballet aux jeunes personnes ; leurs ouvrages en broderies , leurs dessins , leurs peintures , sont éulés dans une magnifique galerie où l'on devait servir une collation , et le matin même de la fête, chacun "des habitués de la maison reçoit une invitation pour la soirée.
Je demeurai confondu de cette absence complète déraison, de cette inconséquence d'appeler sur un pensionnat déjeunes personnes, et de cette manière , l'inquiète curiosité du public. Le danger qui pouvait en résulter pour la prospérité de l'établissement , me causa un véritable chagrin ; mais que devais -je fiire? la sottise était commencée et je n'avais que très légèrement le
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droit des représentations y que me donnait mon rang non moins que mon amitié pour madame de Lag. . • Je me tus donc ^ et je fis bien; un ami plus sincère parla; et comme la suite répondit à sa prévision ^ il se fit deux mortelles ennemies 9 ma parente et madame de Lag...
Les invités à cette fête extraordinaire arrivèrent tous successivement ; ils partageaient la plupart mon opinion^ mais la dissimulaient aussi parce qu'ils ne voulaient quedu plaisir et qu'ilsnes'intéressaient guëreà madame de Lag. . . L'ambassadeur persan parut enfin ; sa venue fut annoncée par un chœur de musique que les pensionnaires exécutèrent. On lui fit parcourir d'abord la maison dont il admira la belle tenue ; il fut conduit ensuite dans la grande salie et placé sur l'espèce de trône qu'on lui avait préparé. Là, et au son de la marche des Tartares dans l'opéra de Lodoïska , cinquante jeunes filles toutes charmantes et vêtues de blanc , avec une ceinture verte, et la tète couronnée de roses et de bleuets, défilèrent devant lui deux à deux; puis se séparant en divers quadrilles, exécutèrentplusieurs entrées de ballet , tandis que quatre des plus belles et des plus grandes lui of&aient fréquemment des glac^, des sorbets, des fruits et des eaux de
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senteur. L'une d'elles lui présenta une pipe superbe. L'illusion fiit complète ; nous nous crûmes transportés par enchantement dans un harem d'Asie y et nous attendions avec impatience que l'ambassadeur jetâc le mouchoir. Certes nous eussions mérité cet affront ^ mais il eut la délicatesse de n'en rien faire. Le rouge de la honte couvrait ma-figure; j'étais indigné ; les autres spectateurs de cette scène indécente levaient les épaules tout en applaudissant; enfin elle se termina. A sker-Kan seleva^ remercia la compagnie^ et sortit en cérémonie comme il était entré; il avait eu pour Bayadères^ les filles des meilleures et des plus riches maisons de France.
On avait à cette époque de singulières idées sur l'éducation des jeunes personnes; on la tournait tout entière vers la futilité , tandis que la religion ainsi que la morale n'y occupaient qu'une place secondaire. Le lendemain de cette fête absurde , je dînai chez madame de Soyecourtavec la comtesse de Beauharnais et Jacques Delille. On en parla beaucoup , et je fus obligé de défendre devant eux une action que je condamnais tout bas..
J'aime les arts , je les aime avec passion ; ils font le charme de ma vie^ me sauvent de l'ennui
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et souvent ils me consolent dans mes chagprins. Je me plais dans la conversation des artistes; il m'est agréable de les entendre se livrer devant moi à leurs mouvements d'espérance y d'orgueil^ de joie et de tendresse; ils ont une langue que le commun des hommes ne parle pas ^ une manière devoir et de sentir qui me charme; aussi je recherche leur compagnie, et quand je peux n'en pas être connu, mon bonheur est complet. Un jour dînant chez David, il nous conta que la' veille il avait été conduit par Gros , son élfeve chéri , chez un petit restaurateur dans la rue de Chartres, où se rassemblait une douzaine d'artistes en tous genres. Il nous vanta avec tant d'effusion le plaisir qu'il y avait goûté , que je me promis de me procurer cette récréation innocente, et je ne manquai pas d'y aller lé lendemain.
Le restaurateur modeste qui recevait cette société choisie , a depuis donné plus d'extension à son établissement. C'est le célèbre Champeaux, maintenant place de la Bourse ; il logeait alors rue de Chartres ; son salon unique et peu vaste occupait une partie du premier étage d'une maison de peu d'apparence ; là , tous les jours et à cinq heures environ, se réu-
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nissaient des hommes alors jeunes pour la plupart^ et qui depuis ont acquis une célébrité juste récompense de leurs travaux. Le premier d'entre eux f par l'âge et par le génie , était le peintre Gros , qui devait plus tard prendre un rang élevé dans notre école moderne. La na* ture lui a donné une fougue d'imagination peu commune , une admirable chaleur^ un vrai talent de composition^ un dessin pur^ fier et correct , et un coloris dont le charme et la richesse n'ont point été égalés parmi nous. Presque tous ses tableaux se rattachent à notre gloire moderne;c'estle pinceau le plus patriotique de l'époque. Les pestiférés de Jafia^ les batailles des Pyramides, d'Âboukir^du Monthabor, d'£y« lau, etc.^ feront toujours battre nos cœurs. La coupole de Sainte-Greneviëve renferme en quatre grandes pages les souvenirs de toute l'histoire de France. Gros est de haute taille , il a une tête forte^ comme l'ont en général les capacités supérieures; ses cheveux longs flottent né« gligemment sur ses épaules ; il ne songe pas à se vêtir somptueusement, laissant, dit-il, ce soin aux artistes qui n'ont rien à faire ; rarement , ajoute-^t-il ^ ceux qui travaillent beaucoup ont du temps à donnera leur parure. Ses manières
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sont simples et sans prétention ; il fuit le monde^ il aime à se promener seul, parce qu'il se cornplaît dans ses réflexions , et lorsqu'il veut se récréer y on prétend qu'il descend au café des Aveugles ou qu'il monte à celui de la Paix.
Gautterot , comme lui élëve de David, quoique moins célèbre y n'était pas sans mérite.
Lancé jeune au milieu de la tourmente révolutionnaire y il en adopta les principes et peut-
être l'exagération^ c'était encore en 1809 ^° fier républicain . On cite de lui , Atala portée au tombeau par Cltactas , et Napoléon prêt à monter à cheval à la bataille de Ratisbonne y aprës que M. Larrey a pansé la blessure qu'une balle morte lui a faite au talon .
I^ jeune Vermey , autre peintre , débutait alors ; il promettait beaucoup et avait consacré son pinceau à retracer les scënes de notre ancienne chevalerie. Saint - Louis en Egypte , Raoul de Coucy avec Gabrielle , la Naissance de Henri IV, la Mort de Marie-Stuart ^ attestaient son talent -, il montrait beaucoup de goût , son dessin était gracieux , ses expressions de tête charmantes. H est à regretter que ce jeune homme ait quitté la France, pour aller chercher
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dans le Nouveau - Monde^ une fortune que lui avaient refusée ses compatriotes.
M. Colson peignait aussi et peint encore avec succès. On le retrouve avec plaisir aux divers salons y et tout Paris se ressouvient encore de Tun de ses derniers ouvrages , dont le sujet est pris dans les aventures de cette poétique fa« mille des Atrides. Chez M. Champeaux on ren« contrait encore M. Gnyau^ paysagiste; M.Rattier y qui a abandonné la peinture pour entrer dans l'administration ; Farchitecte Mazois ^ dont le génie promettait un digne successeur des Mansard et des Perrault^ et que la mort a ravi trop tôt pour sa gloire et pour ses nombreux amis ; M. Charles Pecharmand , devenu depuis le chevalier de Yézé , était alors tout simplement un dessinateur plein de goût , d'esprit etdHntelligence*
M. Zimmermann , pianiste célëbre^ compositeur habile , venait aussi souvent c hez M. Champeaux; il atteignait déjà à cette réputation à laquelle il est parvenu depuis y et qu'il couronnerait si on lui permettait de faiire jouer à l'Opéra un pofeme dont M. de Jouy a fait les paroles^ Ulysse à Corcjre. Je crains que l'administration actuelle ne lui àoit complètement
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dé&vorable^ et qu'on ne le trompe en lui adressant de beaux compliments. Tels étaient les habitués du modeste restaurant ; leur réunion avait lieu autour d'une table ronde placée au centre de la salle ; j'y fis mettre mon couvert presque par force> et j'avoue que chaque fois que j'y allais^ toujours enveloppé d'un sévëre incognito^ je me félicitais de me trouver en aussi aimable compagnie* Les bons mots , les plaisanteries légères ^ les mystifications sans méchanceté ^ les anecdotes piquantes ^ les nouvelles des ate-> liers ^ des spectacles et de la littérature , tout concourait à faire passer rapidement les heures > et il en fallait deux au moins pour un dîner où l'on ne servait pas plus de trois plats.
Le récit de mes souvenirs particuliers m'a fkit négliger de parler des afiEaires publiques^ dont à cette époque déjà^ je ne m'occupais plus guëre^ aimant mieux consacrer mon temps à l'étude des sciences et des arts. J'étais revenu aux Tuileries tout nouvellement ^ et peu avant que l'Autriche nous déclarât de nouveau la guerre en 1809; on connaît les événements de cette campagne où l'empereur obligea son ennemi à un nouveau traité de paix que vint cimenter plus tard son mariage avec une archiduchesse^ sans pour cela le ren-
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dre plus solide. Ceci doit me ramener à quel« ques anecdotes inconnues dont je pais afBrmer l'authenticité et qui ne seront pas sans intérêt.
Napoléon parvenu au faîte de la toute ~ puissance, ne voulait pas laisser après lui ce grand ouvrage exposé à périr ; il savait que la couronne ne s'afEermirait dans sa famille qu'autant qu'il aurait des enfents pour la porter après lui. Il avait voulu dan9 le principe se donner pour héritier le fils aîné du prince Louis son frère ^ mais la mort imprévue de cet enfant destiné à une si haute fortune , avait détruit tous ses projets. Ce fut alors que Joséphine envisageant déjà peut-*qtLe la disgrâce qui l'attendait y imagina d'engager l'empereur à adopter solennellement le prince Eugène Beauharnais non-seulement pour le royaume d'Italie , mais encore pour tout l'empire français. Déjà , dans quelques entretiens ^ elle lui avait donné la première pensée de cette haute conception , mais elle craignait de s'aventurer plus avant ^ et de concert avec Eugène , elk engagea le comte Regnauld Saint - Jean d'Ângély à entamer cette négociation.
Elle ne pouvait être remise en de plus ha« hilcs mains. Le comte Regnauld débuta dans
fl,'
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la carrière politique par être nommé membre de l'Assemblée nationale où il se distingua parles principes de modération et d'amour pour la monarchie qu'il youlait établir constitution nellement. Une prit aucune part aux crimes desré«- Yolutionnaires , fut lui-même incarcéré pendant la terreur , et ne dut 1 a vie qu'aux événements de la journée du 9 the rmidcur ; il se lia avec le général Bonaparte qui ne tarda pas à le distin» guer et qui le plaça au npmbre de ceux qu'il jugeait lui être nécessaires* Regnault joignait à toutes les qualités de l'esprit une imagination active et créatrice ; il aimait outre mesure lé travail et le plaisir pi n'exigeait, pas de ses sem crétaires ce qu'il faisait lui--même ^ il les aurait fait succomber soùs le poi4s dé la. fatigue s'il les eut contraints à ce qui n'était qu'un jeu pour lui ; sa haute intelligence mirmontait toutes les difficultés des calculs les plus pénibles^ devinait les questions les plus^ àrdues^^ et cela sans aucun embarras ; sa facilité était extrême , et donéloquence -ne s'en ressentait: pas ; il emi» ployait y en parlant presque toujours >d'abont9 daxtqe y les ^cpi^essions ' les mieux choisies ^ les phrases les plus élégantes^ les touninres les phis^ oratoires; il possédait l'art de bien dire tout ce
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qu'il voulait exprimer; iltrouvâit toujours à poîoc nommé ^ les ressources d'une éloquence entrainliante, si ellen'étaitpascomplètementpersuasîve; ^ai, spirituel^ amateur des arts, il était con» naisseur par instinct, par goût et par sentiment. Attaché i ses amis ^ il se plaisait à les servir ^ vif, brusque, impétueux, le premier moment de sa colère était terrible; mais il devenait bien«>> tôt honteux de l'éclat qu'il avait fait , et termi» nait ordinairement en agneau une querelle commencée en vrai tigre ; il ne connaissait pas le prix de l'argent , et le dépensait avec autant de facilité qu'il lui venait ; il lui en fallait beau* coup , et pour en avoir, tout moyen lui semblait bon ; achat, vente , emprunt , usure, rien ne le rebutait : des intrigants profitèrent souvent de cette dissipation pour lui donner les apparences des torts les plus graves. On aurait cru que la 9iultitude des occupations que lui imposaient les quatre grandes charges dont il était revêtu , lui prenaient tous ses instants, il n'en était rien ; comme il était infatigable, il trouvait des heures pour tout, et les dames ne se plaignaient point de celles qu'il leur réservait; il avait pour l'empereur une véritable tendresse , et dans toutes les circonstances difficiles, il se montra
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platôt son ami que soa sujet ; mais il ne pat toujours s'en faire écouter et il donna souvent en pure perle d'excellents avis ^ on s'est acharné contre lui pendant sa faveur eC après sa dis« grâce avec une méchanceté inexplicable t on lui a supposé des vices qu'il n'avait pas y des torts qu'il n'eut point ^ de mauvaises actions dont il était incapable; mais, on a tu avec soin le bien qu'il a fait, les servicesqu'il a. rendus ; ses obli* gés se sont presque tous rangés dans la classe de ses détracteurs , et il a subi le sort commun a tous les bienfaiteurs ,. il a fait un grand nom* bre d'iftgrats ; on se hâta de le condamner à l'exil en 181 5 , et lorsque les malheurs eurent affaibli sa mémoire , lorsqu'il devint impossible à sa tête de supporter les blessure s faites à son cœur, la rage de ses persécuteurs ne s'assou*vit pas ; ils le poursuivirent^ le tyrannisèrent encore , et lui firent refuser l'asyle qu'il implorait. Cependant des âmes nobles eurent pitié de tant d'infortunes ; elles le rendirent à sa patrie , à cette patrie que dans son délire il réclamait par ses cris et par ses larmes ; il y rentra , mais pour y trouver la mort la nuit même de son arrivée à Paris. Je parlerai eu son temps de
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èette catastrophe cruelle ; maintenant je doi» poursuivre mon récit. *
Je ne le continuerai pourtant pa» sans dire un mot de la femme de cet illustre proscrit. La comtesse Regnauld y aussi aimable que belle y cache , sous l'apparence des futilités d'une femme à la mode ^ Ténerg^e d'un homme ; elle brava la persécution pour remplir ses de>* voirs ; elle se montra épouse dévouée en se séparant des délices d'un monde dont elle feisait l'ornement; elle ne pensa plus à tout ce qui l'avait égarée ; elle fit preuve de courage y defermcté y ne craignant pas de lutter seule contre tout un gouvernement* Il y a en elle un inélange bien séduisant de tout le charme de l'es» prît 9 etde la grâce enchanteresse d'une naïveté qui n'ôte rien à la malice de l'épigramme et a Ja connaissance profonde de la sociétés
CHAPITRE LXI
le comte Begnauld a une conversation avec Tempereur, au sujet du prince Eugène. — Napoldon veut qu'Eugène assiste à la séance du divorce. — Mot du vice-roi. — Fête à Paris, le 3 décembre 1809. — Le roi de Wurtemberg à Notre»Dame. — Caractère de ce prince. — Le roi de Saxe. — Le roi de Bavière. — Le comte de Montgelas. — Joséphine et la famille impériale. — Ce que me dit Cambacérès^ touchant le divorce. — Séance au sénat , le 16 décembre 1809 — Présages funestes. — L'autridiienne déplaît aux Français. — Le mariage. — Les cardinaux absents de la cérémonie. — Opinion du cardinal Albani à ce sujet. — Illuminations de Paris. — Voyage en Belgique. — Quelques hommes de lettres. — M. Chazet. — M. Pain. — Delille refuse de chanter le mariage. — Réflexions. — Anecdote du marquis d'E...
Le comte Regnauld écouta ce que lui dirent Joséphine et le prince Eugènej il examina ensuite Tafiaire sous toutes ses faces, et trouva qu'il y avait plus de gages pour la tranquillité de Tem*
pire, dans l'adoption du prince Eugène que dans celle du fils de Louis Bonaparte ; sa per- .spicacité lui montra sans peine toutes les chances défavorables qui se présenteraient^ si l'Empereur venait à mourir n'ayant que ses frferes pour héritiers ,• il fallait pour lui succéder un homme connu du soldat y le fils de Joséphine rétait; ces considérations méditées attentivement^ lui firent surmonter la crainte de déplaire à la reine Hortense^ si jamais elle venait àsavoir qu'il avait agi , en travaillant pour son frère , contre le seul enfant qui lui restait.
Le comte Régna nid , cette résolution prise y chercha l'occasion de rompre la glace : un jour que l'Empereur arrêtait avec lui un travail important sur la comptabilité des communes, il amena la conversation sur la nécessité indispensable de consolider une foule d'institutions dont les avantages ne pouvaient être sentis ' qu'après un laps de temps considérable. Parler de stabilité à l'Empereur, c'était le placer sur^ son terrain favori ; il prit la balle au bond y et dit à ce sujet des choses qu'il répétait souvent. Regnauld y répondit^ puis tout à coup y et comme avec dépit, ils'écria : « Mais oùsera^après » Votre Majesté, l'homme assez expérimenté
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M pour comprendre tant de hautes conceptions » et capable de les exécuter ? »
(( — Ah! répondit l'Empereur, cethommeest » à former, je le sens bien ! il est même peut-être M à naître? — Pensez-vous, Sire ? reprit l'adroit » négociateur , qu'un enfant élevé au sein des » grandeurs puisse continuer de rallier tous » les Français, et contenir les princes étrangers, M si un malheur qu'on n'ose prévoir, lui enlevait » avant sa majorité, l'appui de votre génie ? — » Cela doit pourtant arriver ainsi, car on n'im- » provise pas un souverain. )^
Regnauld répliqua que la chose n'était pas toujours possible, que pourtant TEmpereur était en mesure de le faire mieux qu'un autre : « Votre » choix, poursuivit-il , ne vous a-t-il pas déjà pro- » curé un fils adoptif, qui se trouve dans toute la I) force de l'âge, et dont les talents et la bravoure, » ont depuis long-temps attiré les regards du « Français?» Napoléon devina aussitôt ce que Regnauld voulait lui faire entendre, et fut droit au but. « Le prince Eugène, dit-il, voudrait » être mon successeur, cela n'est point possible; » trop d'obstacles s'y opposeraient, les constitu- « lions sont là I — Toutes vous laissent^ le droit » de désigner votre successeur, et d'ailleurs s'y
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» opposeraient - elles ? qui oserait contredire » la plus sage et la plus importante de vos vo- » lontés ? n
» — Comte Ilegnauld ? répliqua TElmpereur , w je ne. me soucie pas d'un fils si apte et sitôt prêt )) à recueillir mon héritage. — Sire, les vertus du » prince vous sont assez connues j vous avez pu » juger de son respect et de son amour pour » vous. — Oui y sans doute , Eugène est à cette » heure , le plus soumis des enfants ; mais qui » sait ce qu^il deviendrait^ lorsque tant, de gens ») seraient intéressés à le voirrégnerà ma place ? )i Je veux que mon sceptre passe à des enfants » nés démon sang ; seuls , ils attendront sans » impatience^ bien assurés qu'il ne pourra leur » échapper. »
Regnauld ne crut pas devoir insister davan« tage ; il alla rendre compte de son entretien à Joséphine^ en lui cachant néanmoins , l'envie que Napoléon avait de se perpétuer dans sa propre race , et le prince Eugène perdit sa plus chère illusion. Regnauld eu 18149 nae rapporta cette conversation dans tous ses détails; il me la donna même écrite de sa main .
Uempereur de son côté , n'oublia pas ce que le Conseiller d'Etat lui avait dit : il devina sans
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|)éîne que celui-ci n'aurait pas de lui-même osé lui proposer le prince Eugène pour successeur y et que la première pensée de cette négociation lui avait été suggérée j il fut mécontent de cette sorte d'intrigue , et je suis persuadé que ce fut pour la pttnit, qu'il voulut que le prince Eugène assistât et parlât à la séance solennelle du sénat, où fut consommé le divorce. Le viceroi d'Italie j reçut cet ordre avec un vif dépit ; il essaya vainement de faire revenir son beaupère , d'une volonté à laquelle il lui était si pénible de se soumettre ; celui-ci tint bon : Eu» gène obligé à cet acte douloureux, chercha vainement les expressions convenables au discours qu'il prononcerait ; ne pouvant les rencontrer, il eut recours au comte Regnauld,et ce fut de lui qu'il reçut les phrases solennelles qu'il débita au sénat. Â son retour , il dit à Tun de sesaidesde camp : « Brutus éprouva moins de » peine peut-être, à dicter la mortdesesfils, que » j'en ai ressenti , moi , à consentir publique* » ment au déshonneur de ma mère : je me tiens )• désormais pour un homme perdu, et celui qui » me fera le plus de mal, sera l'empereur. »
L'aide de camp cherchant à le consoler, lui fit envisager que le trône d'Italie lui res-
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terait. a Ni celui -là^ ni un autre , dit Eu« » gëne^ il n'y en aura jamais assez pour satis- M faire l'ambition de ses enfants. » Le prince ne se trompait pas^ car il fut déclaré peu après successeur aux Etats d'Allemagne du prince Primat , de la confédération du Rhin , ce qui lui annonçait clairement , que l'Italie lui était enlevée; s'il fut mécontent, son humeur du moins, n'ôta rien à son héroïsme ; il est le seul peut-être, qui se soit retiré avec honneur de tant de révolutions : sa conduite a toujours été celle de loyauté et de la magnanimité.
Le 3 décembre 1809, on célébra l'anniversaire du couronnement et delà bataille d'Âusterlitz. Cette journée fut d'autant plus remarquable à Paris , que l'on vit réunis autour du trône impérial, tous les souverains qui devaient leur sceptre à Napoléon. Là parurent les rois de Bavière, de Saxe, de Wurtemberg, de Westphalie, de Hollande, ceux de Naples et d'Espagne. Si je ne me trompe, ils se rendirent à Notre-Dame au Te Deum que l'on y chanta en actions de grâces. Chacun arrivait à son tour, toutefois avant Napoléon qui ne parutque le dernier. Des^ places leur avaient été réservées dans le choeur, et pour y parvenir, ils durent passer.
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non par l'entrée principale y mais par celle des bas-côtés. Tous se soumirent à cette distinction presque humiliante ^ une balustrade fort basse fermait le passage réservé à Napoléon. Le roi de Wurtemberg arriva à son tour; il marcha droit à la barrière interdite à ses confrères ; là on lui dit qu'il fallait tourner à droite et aller plus lt)in. « Oh! dit-il en affectant une intrépide » bonhomie ^ moi je passe partout. » Et malgré son ventre énorme^ il jeta sa jambe par dessus la barrière et la franchit. La grosseur de ce monarque était extraordinaire; elle surprenait tellement ceux qui le voyaient pour la première fois, qu'à la cour de Wurtemberg, quoique l'on en prévînt les personnes qui allaient être présentées, il leur était presque impossible de retenir un mouvement involontaire d'étonnement et de stupéfaction. Ce roi, homme d'honneur et digne du trône, par son courage, possédait des qualités qui le rendaient cher à ses sujets.
Il en était de même de celui de Saxe, qui joignait à des vertus modestes, une franchise, une loyauté qui par malheur , ne sont pas toujours l'apanage des souverains. Il avait le cœur sui* la main, pour me servir d'une express sion proverbiale, et fut le seul qui, parmi les têtes
couronnées^ ne mérita pas les justeis reproches de Napoléon, aux jours de la disgrâce de ce der^ nier. Une telle conduite, au lieu d'être récompensée, fut punie avec rigueur, et tandis que les souverains coalisés s'agrandissaient aux dépens de tout le monde en l8i4> ilfut dépouillé par Ta'vidité de la Prusse , d'une forte portion de son territoire ; c'çst une dette que la France à contractée envers lui , et dont certainement elle s'aquittera un jour envers ses successeur^.
Le roi de Bavière était né presque simple particulier; petit prince'des Deux-^Pontô, il hérita , par l'e^t des circonstances , de l'électorat de sa famille , et 3es sujets durent à la simplicité de sa vie privée, le bonheur dont il les fit jouir. Placé, grâce à sa position première, de mamère à voir et à connaître les hommes, il ne porta point sur le trône ces illusions de la grandeur qui font tant de tort aux princes : comme il n'avait ni puissance^ ni trésors^ ni charges à donner, il ne fut pas entouré de flatteurs et il s'en trouva bien ; d'abord simple colonel d'un régiment à la solde delà France, le prince Maximilien des Deux- Ponts put apprécier le. bonheur d'avoir des amis. Les {anciens compagnons de sa jeunesse, le retrouvèrent à Paris , dans les mêmes dispos t-
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tions à leur égard; il les traita avec une femiliarilé qui annonçait la bonté de son caractëre ; et si son esprit n'était pas brillant ^ il avait en revanche un excellent cœur.
Un ministre digne de son amitié et de sa confiance^ l'accompagnait; c'était le comte de Montgelas, homme d'un mérite supérieur. Les grands et le clergé le détestaient^ mais leur haine faisait son éloge; on ]ui reprochait des idées libérales , comme si tous les habiles ministres n'en ont pas eu y comme si, sans elles , il pouvait y avoir de grands rois et de grands hommes ; on en a dit beaucoup de mal, mais la postérité qui a commencé pour lui au moment de sa disgrâce, l'a déjà vengé de ses ennemis , et les Bavarois reconnaissants bénissent sa mémoire.
La ville de Paris donna le soir du 3 décembre 1809, une fête à l'empereur qui vint dîner à THôtel-de-Ville , avec les femmes de sa famille, et celles des souverains étrangers. Chacun put, en cette occasion, reconnaître quel poids cruel pesait sur le cœur de Joséphine; elle ne prenait point part à l'allégresse générale, et le public ignorait encore la cause de sa profonde douleur. Vainement cherchait- elle à la dissimuler , on voyait dans ses yeux éteints, dans son sourire
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mélaûcoliqae ^ qu'ua chagrin mortel la dévorait; elle venait d'apprendre qu'elle allait des« cendre du trône , où elle s'était fait adorer de toute la France. Peu de jours auparavant , l'empereur^ qui déjà lui avaitannoncé son infortune, avait rassemblé dans son cabinet, ses frères, ses sœurs , la reine Hortense et le prince Eugène. Là, prenant la parole avec toute l'apparence de la tristesse la plus vive , il leur avait confié ses projets de mariage, et témoigné combien il lui était pénible de se séparer d'une épouse qui méritait si bien sa tendresse , mais sa position exigeait , disait-il , qu'il immolât les affections de son cœur aux intérêts de ses peuple^. Il les avait conjurés de rester toujours unis, les assurant que le nouvel hymen qu'il allait contracter, ne changerait pas ses desseins pour l'agrandissement de sa famille.
Les sœurs de Napoléon , en apprenant celte nouvelle qu'elles ne pouvaient que soupçonner^ furent bien contrariées^ d'un côté, elles voyaient avec quelque plaisir^ l'abaissement de la famille Beauharnaîs, avec laquelle elles avaient été presque toujours en querelle; de l'autre, elles redoutaient la venue d'une épouse jeune, belle, d'une naissance illustre et dont la fierté les écra-
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serait. L'avenir ne lear of&ant pas des chances trop heureuses^ il ne leur fut pas difficile de feindre uàe tristesse qui commençait à s'élever réellement au fond de leur a me.
Le même jour^ plusieurs de mes collègues reçurent la visite des affidés de l'empereur qui vinrent les sonder^ pour savoir si de la paît du sénat f il n'y aurait pas à craindre quelque ré^ sistance. L'archi-chancelier m'envoya chercher pour causer avec moi ^e cette affeire^ il m'en vit très affecté : j'aimais la bonne Joséphine^ je l'avais toujours trouvée bien disposée en ma faveur^ et sa chute prochaine n'enlevait rien à ma reconnaissance. Cambacérës^ lui aussi^ éprouvait un chagrin sincëfe; nous ne nous dissimu* ^ lames pas nos sentiments ; il m'apprit que la pauvre impératrice^ dans un moment de désespoir^ s'était flattée que le sénat se refuserait au divorce; elle nous connaissait mal ; nous la re» grettions sans doute ^ mais il n'était pas un de nous qui ne vît la nécessité d'un second mariage pour la consolidation des institutions impériales et d'un nouvel ordre des choses , auquel nous nous étions tous accoutumés. C'est ce que nous répondîmes à ceux qui voulaient nous entrai»
ner vers une démarche hostile dont i\ous au»
Tome iit. i
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i iqn» 6vi à nous repentir. Il y avait bien parmi nous des têtes chaudes, et pourtant^ hors le CQiQte Grégoire» aucun ne songea à s'opposer au mariage; il prétendait, lui, en faire un cas de conscience, nous le laissâmes dire, et comme il se trouva seul , force fut à lui de céder.
Le bruit du divorce éclata enfin : ou sut que le sénat devait s'assembler le 16 décembre pour prononcer sur le fait de la dissolution du ma« riage de l'empereur; ce fiit pour l'arcJxi-^chan-* celier le jour où l'éminence de sa charge parut avec le plus d'éclat; il reçut la commission de préaider cette séance mémorable, a laquelle as» sistèrent les rois deWestphalie, de Hollande, de ISaples et le vice*-roi d'Italie^ qui tous, parurent en qualité de simples sénateurs, et furent mis au-^ssous d'an sujet de leur irëre ; je pnisdire que j'ai peu vu de solennités plus remarquables j fious étions tous profondément émus, et le dis» cours du prince Eugène nous arracha des larmes.
Les gens qui observent tout , firent attention que dans cette journée, ainsi que dans la nuit qui la précéda et dans celle dont elle fut suivie, une homble tempête éclata sur Paris et sur plusieurs autres points de la France. Des torrent*» de pluie, un ouragan impétueux, d'effroyable»
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tDttps de tonnerre, portèrent Fépouvsmte dans les esprits ; on eût dit que le ciel Voulait manifester son opposition à l'acte qui terminait lé bonheur de l'excellente Joséphine. On consetv^ à cette princesse tous ses honneurs j elle prît le titre d'impératrice couronnée; elle eut en propriété les terres de la Malmaison et de Navarre et un douaire fixé i deux millions de rente.
Immédiatement apr^ cette triste cérémonie^ on apprit quelle était la princesse sur laquelle s^était arrêté le choix de Tempereur. Les Fraii-» çais en général, ne virent pas de bon œil, cette alliance; on craignait FÂutriche, même dans ses archi-^luchesses. Le 7 février 1 810, le^ ambassat* deurs respectifs signèrent les clauses du mariage de l'empereur Napoléon avec Marie-Louise ; le 17 du même mois, un décret qui ne fut point approuvé, réunit l'état de Rome à l'empire. Cet acte eut les suites les plus funestes , et la for^ tune parut abandonner l'empereur au moment précis du divorce.
Napoléon partit le vingt mars suivant, pour aller à Compiègne rejoindre l'archi-duchesse qui arrivait. Leur entrevue eut lieu dans la forêt: la princesse voyant la voiture s'arrêter et un cavalier y entrer librement, reconnut en lui
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son époux; elle voulut se mettre à genoux seloB l'usage y mais il s'y opposa avec vivacité ; il la conduisit au château.^ et des la nuit suivante ^ il jouit de ses droits d'époux selon le cérémonial entre personnages de cette classe. Henri lY en usa de même avec Marie de Médicis quand il fut à Lyon ^ au devant d'elle.
Le 3o mars , le couple impérial quitta Com»
piëgne) il arriva à Saint-Cloud ^ où l'on avait préparé une fête magnifique ; le temps parut y mettre obstacle^ mais vers les quatre heures de l'apres-midi , les nuages se dissipèrent , le ciel devint pur^ et toute la population de la capitale put se porter à Saint-Cloud pour admirer les illuminations superbes que celles de Paris sui^ passèrent encore le lendemain.
Ce même jour 3o mars, l'empereur fit savoir à ses sœurs et à la reine de Hollande y que le len« demain à la cérémonie du mariage y elles porteraient la queue de la robe de l'impératrice: cette décision à laquelle elles étaient loin de s'attendre , les mit de mauvaise humeur ; il y eut des paroles vives échangées de part et d'autre ^ mais enfin elles durent se décider à obéir.
Le premier avril et vers les dix heures du matin, la pluie tombait par torrent^ mais au mo-
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ment où le canon annonça le départ de L^^nrs Majestés^ soudaip et comme par l^flfet; dVit coup de baguette^ les nuéeé disparurent et'lé soleil brilla dans le, firmament ,. de' m&m^ à Faire croire qu'il se croyait oUig^ d!^claireF lie ses rayons cette atigusitet cérémonie* Le couple heureux arriva au château des Tuileries par. le jardin^ mit pied à terre sous le péristyle du grand escalier y traversa dans. toute la pompe de 'Mn cortège , les appartements et la galerie ^du Lquvre; celle-ci décorée avec : magnificence, était garnie dans toute sa longueur, de trois rangs de gradins placés de chacpaecôté , où l'on admirait une multitude de .femmes habillées avec autant de richesse que de goût ; les hommes tous, en costume de cour, étaient derriëre elles^ sur une espèce d'amphithéâtre ; le milieu de ia galerie était réservé pour le passage du cortège^. On devait croire que dans ce joUr-, le bonheiirr df^ l'emp^ereur, était partagé par toute sa lamille; U p'en était rien, ses sœurs, sa belle-fille', se trouvaient humiliées du rôle qu'il leur faisait JQuçr*. Porter la queue de TimpéiiaCrice était un affront que riein ne pouvait compensbr; elles né s'en cachaient pas, et tous les assistants -purent voir les pleuts rouler sur leurs jûtieâi. C'était une
9mB^îkl^e .h(^b de célébrer cet hymen : plus dVô f9imi xiouS):>ea tira an pronostic sinistre fbw l'ft^nir.^é8> deux époax. La chapelle où devaitôtcebéniie- mariage y était placée dans le selon d'expàsiiton ^ et décorée de draperies rouges e^^Ueiies^ d'assez mauvais goût; plusieurs rangs de! tiibtines. y étaient réservés pour les dames iprésentées^ les grands seigneurs étrangers en 4e cbrp6( diplomatique . . > L'enip«reur: en approchant d^ l'autel , s'étant aperçu qufun.très petit nombre de cardinaux s'étaient reodnsà son invitation > en éprouva' un mécoiite]3Lt)a[men)() qu'il ne déguisa pas; il la téxn4>i|g[iia tnéme d'une mainière assez énergique a Tambevèque deMalines(M. dePradt)^ son au* mortier^ lé lebdemain , la foudre tomba sur ceux âesiprinéès de l'église^ qui avaient refusé d'âS'» si9t^r à june m^esse célébrée povr un excommu«*« 9^ y cail ck iut M le vrai motif deleor absence ; pUtles exila en différents lieux/ et on leur défen« 4it.de porter leur habit rouge :. on les désigna dèë oe montent^ sous le nom de cardinaux noire ^ à oausede k coudeuf:* delem^soutj^né de pénitence. Is catrdiiial Albani ne fut pas disgracié; il mè dîti cp aujet: :<t Dësque l'èxcommunicatibù n*a » pas été fulminée -en France par tes évèc|uès ,
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n elle doit y èQre régaraéd (xunme non avenue^ » quant a moi^ qtti «uis ici en qualité de prince » éti*anger, j'accepte l'invitation de Fempereur, I) et ne me mêle paf du reste. » Je le trouvai fort raisonnable , et m*applaudis de ne pas être privé de sa société.
Le soir du jour du mariage, eurent lieu dans Pari» des illuminations telles que n'en ont pu voir les siècles passés ^ et dont on n'a pas égalé depuis la magnificence. Chaque maison particulière rivalisaitde splendeuravec les édifices publics 9 et se feisait remarquer par la disposition élégante de ses lampions; une foule de quatre à oiiiq cent mille âmes au moins ^ circulait lentemeut dans les rues , sur les quais et sur les places ; la rivière elle-même était chargée de ba« tdets ornés de feux de couleurs et remplis de chœurs de musiciens; nul aoèident ne troubla
cette admirable fête /tant la police avait été sôi^ gueuse à tout prévenir; une seule voiture ^ ce 9oip4à y circula dans Pairis ; elle renfermait lés deux époux en costume commun et que nulle suite n'accompagnait; la nouvelle impératrice dut concevoir une grande idée de la FVance^ en la voyant d'abord sous im pareil aspects Le 37 du même mois^ Napoléon et Marie*
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Louise partirent pour .la Belgique^ qu'ils visi» tèrent dans le plus grand détail : partout on les accueillit avec entJiousiasme^ on se flattait alors qu^.Côt hymen donnerait pour long-temps la paix au n;iQjide. Je devrais continuer de décrire les fêtes qui suivirent celle du premier avril, au retour du voyage en Belgique; mais l'ordre chronologique des événements , m'oblige à in-* sérer ici une anecdote piquante que le duc de Rovigo a racontée en partie dans ses Mémoires f^ et dont je tiens des détails plus étendus de la
bouche même de l'archi-^hancelier; elle ouvrira le chapitre suivant; je terminerai celui-^i, par rappeler qu'à l'époque du mariage, tous tes poëtes, les versificateurs et les chansQiinicirs français, se hâtèrent de célébrer ce grand événe»ment. Je citerai dans le nombre., MM. Parseval Grandmaison , de Chateaubriand , de Baoïir Lormian, Miçhâud, Soumet , Esmenard, etc.
MM. Chazet, Pain , Brazier^ Désaugiers^ ne res* t&rent p^s muets, leurs flonflons d'enthousiasme et d'amour pouv le souverain remplirent tout Paris : une seule voix manqua à ce concours général, celle de JDelille; dp vives instances lui furent adrei^sées; le goufvemement aurait payé au prix de cent mille francs, une^ pièce de cent
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vers : des honneurs , un titre , tout lui fut pro» posé^ et son admirable caractère refusa tout, tt Je veux rester^ répéta*t-il y le poète du mal* » heur; il faut bien qu'il y ait en France un » homme de lettres fidèle à de grandes infar» » tunes » : et on ne put vaincre cette résistance généreuse , et le chef d'alors n'enleva pas à Jac-^ ques Delille^ son titre et sa pension de lecteur au collège de France.
A^tôsi , est-oe avec le sourire du mépris ^ que j'accueille les justifications de ceux qui veulent prétendre qu'en refusant de servir ou de louan* ger Napoléon, ils auraient compromis leur li* berté^ cette- excuse est celle des lâches et des imposteurs; un refus n'exposait à aucun désa« grément, et j'ai la preuve que ces places de chambellan y d'écuyer, d'officier d'ordonnance , de poètes à la suite, n'étaient occupées que par des gens qui les avaient sollicitées ardemment. C'eût'été une chose bien curieuse, que l'impression des requêtes présentées à l'empereur, avec le détail des motifs développés pour obtenir la place demandée; que de fidélités, aujourd'hui bien blanches^ paraîtraient singulièrement tricolores î II faut à ce sujet que je raconte une petite anecdote dont je puis garantir l'authenticité.
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M. le inarqais de £ se plaignait à Tou*
louse , chez une dame de ses amies^ de ce que son fils avait été nomnié par force auditeur au conseil-<rEtat j un collègue du jeune homme ^ répondit aussitôt : u Monsieur , si la chose est » telle que vous la racontez, l'empereur n'est n nullement coupable, car j'ai vu entre les » mains de l'archi-chancelier, une longue sup» » plique avec votre signature, imitée sans doute n par un adroit faussaire, qui avait même poussé >j la malice jusqu'à la faire apostiller par des » personnages fort en faveur et qui vous con« u naissent beaucoup. » Le marquis d'Ë... ne sut que répliquer^ il était alors d'usage parmi certaines gens^ de solliciter en secret les faveurs impériales , et de crier ensuite à la persécution^ lorsqu'ils avaient obtenu ce qu'ils désiraient.
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CHAPITRE LXII
Chang^meiil de ministre de la poUoe. — Conseil tenu à cet effet. — Camlïficérès ne peut indiquer sur l'beure un choix q l'empereur. ^- Maret inlrigue pour faire nommer le comte Semonville. — Cdoi^'Ci croit être nommé ; il vient atec son costume. — Mystification des deu^ «mis. — {domination du duc de RoTigo. — Son portrait. — Ses Mémoires.
Depuis long-temps Veropereur soufirait avec impatience les sourdes menées de Fouché; il n'avait plus en lui aucune confiance^ bien convaincu qu'il n'y avait à attendre de cet homme q^ie des pejrfidies. Ne Voulant pas être surpriB ou joué par lui > il le faisait surveiller pav sa* poUçe secrète dont le soin était confié au duc de Bioyigo. L'ambition de ce dernier le portait à
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éclairer les intrigues d'un homme dont il enviait ]a place, et dont depuis plusieurs années il remplissait les fonctions. Aussi, parvint-il à décou» vrir que le duc d'Otrante traitait de la paix avec l'Angleterre en 1810, à l'insu de Napoléon; fait trbs extraordinaire et qui n'a jamais été bien éclairci , malgré ce qu'on en a dit de part et d'autre, car on n'a jamais connu d^une manière positive le but réel de ces négociations.
Napoléon à cette nouvelle , entra dans une juste colère contre un ingrat qu'il avait comblé de biens ; et lorsqu'il eut rassemblé toutes les preuves de cette trahison manifeste; il fit appeler le prince Cambacérès à Saint-Gioud : un conseil d'Etat fut aussitôt réuni ; il se composa de l'archi-trésorier, du duc de Bassano, du prince de Bénévent; du comte Regnauld Saint-Jean d'Angély , et enfin de l'archi-chancelier qui en prit la présidence sous celle de Fempçreur, qui leur fit connaître le motif de leu^ convocation par lés paroles suivantes :
« Je vous ai fait appeler, leur dit-il; pour « vous demander votre àvh sur un fait extra- D ordinaire. J'ai acquis la preuve matérielle i^eri- » fermée dans ce portefeuille, qu'un grand di« » gnitaire de l'empire me trahit en ce moment
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n eo entretenant avec rÂDgleterre , et sans » mon autorisation > açe correspondance ca« » chée. Je désire que chacun de vous me donne » son avis^ et me dise le châtiment que je dois » infliger au coupable. »
Ce discours prononcé lentement et d'une voix solennelle, intimida le conseil dont tous les membres, à l'exception d'un seul, se tournèrent vers celui-là, ne pouvant pas croire que dès qu'il s'agissait de perfidie, il pût être question d'un autre que lui. On ne tarda pas cependant à voir que le cas ne le regardait point. Le prince Gambacérès répondit enfin le premier; il demanda d'abord à Napoléon si dans les pièces qui étaient en son pouvoir il en était une tellement décisive qu'elle put suffire à la condamnation du crimî» nel , et si l'on pouvait connaître le nom de ce dernier avant de se prononcer sur son compte, u II esc important, poursuivit-il , de nous bien » fixer sur ces deux points; on ne peut juger » une afiaire quand on ignore et le nom du cou- » pable et la nature de son crime. »
Ces sages conclusions obtinrent l'assentiment du conseil; l'empereur de son côté, et malgré sa colère, apprécia la justesse de la demande de Carabacérès. Il nomma alors Fouché duc d'O^
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trante et miaistre de la police j puis il doui* mit aux conseillers toutes les piëces qui pou-« vaieut constater la trahison de ce personnage: celui-ci néanmoins ne s^était pas conduit avec une telle étourderie, que dans ces actes il y en eût un seul qui^ matériellement pût le condamner ; il était trop habile pour avoir commis une pà« reille faute \ aussi rien ne donnait entièrement prise sur lui , il n'avait l'air dans ces négociations entamées mystérieusement avec le cabinet de Londres^ que de vouloir préparer les voies à an traité de paix; il semblait n'en discuter que les bases 3 la trame en un mot était ourdie avec une telle adresse ^ que le conseil ne put y voir la marque évidente de la for&itnre^ et l'archi^^chan^ celier aprës avoir tout examiné d'un œil attentif^ prétendit que si on publiait le contenu de ces papiers^ l'opinion générale se prononcerait en faveur du duc d'Otrante loin de s'élever contre lui.
Le prince de Talleyrand partagea cet avis : it fut même plus loin ^ bien qu'il hait personnellement Fouché dont il avait eu constamment à se plaindre; il conseilla à l'empereur de calmer son courroux et même de maintenir le duc d'OtrantP au ministère de la police en se contentant de le
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soumettre à une surveillance rigoureuse^ de fa« çon à l'arrêter à propos s'il donnait un cours plus criminel à ses menées secrètes. L'intention de lempereur n'était pas de garder en fonctions un homme dont i\ avait tant à se plaindre^ néanmoins^ ne voulant pas fiaire connaître ce qui se passait au fond de son cœur et voyant d'une autre part que le conseil pensait unanimement qu'on n'était pas en mesure d'attaquer Fouché en face 9 il termina la séance en disant qu'il ré» fléchirait sur ce sujet important.
Le prince ar€hi*«cbancelier partit avec les au» très grands dignitaires que l'emperear congés diait : il n'était pas sorti encore deFappartement, lorsqu'un huissier de la chambre eourut après lui pour le rappeler de la paît de l'empereur» Cambacérès obéit ^ il trouva Napoléon seul avec Maret qui depuis plusieurs jours était instruit de toute l'affaire ; l'empereur s'adressant à l'ar» chi-<;hanGelier lui dit que, décidé à éloigner Fou« cbé, il le priait de lui indiquer sur-^le^-champati ministre de la police.
u Sire^ lui dit le prince^ je ne pais aussi » promptement vous donner un .homme digne n d'une place toute de confiance; il me ibut y » réfléchir à deux fois , je vous prie de me {j«r«»
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» mettre de passer dans le jardin pour réfléchir » plus librement au choix qu'il vous convient )» de faire. » L'empereur y consentit , le prince s'éloigna : le duc de Bassano cependant riait in petto de ce manège, se croyant assuré defour*» nir lui-même le ministre que l'archi'-chancelier, craignant de proposer si brusquement , allait demander aux arbres du parc. Déjà par avance, Maret avait parlé à l'empereur du comte Se»
monville un de ses amis intimes , et comme Napoléon n'avait paru ni accepter ni refuser ce sé« nateur, il ne doutait pas qu'il ne finît par le lui faire prendre. Maret sachant aussi quels avaient été les motifs du conseil secret, et voulant pour ainsi dire forcer la main au maitre,avait fsiit venir à Sevrés dans sa maison du parc de Saint-Gloud le comte de Semonville qui attendait, vêtu du grand costume de sénateur, qu'on l'appelât poui' prêter le serment d'entrée en fDuctions , tant lui et son protecteur étaient certains de réussir. Une voiture attelée était dans la remise et un pi* queurdu duc de Bassano avait à Saint^Cloud un cheval tout sellé pom* courir annoncer le choix définitif de l'etnpereur à la future Excellence.
Dès que l'archi-chancelier eut passé dans le jardin , Maiet, profitant de son absence^ renou«
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vêla sa proposition et recommanda chaude*»
ment M. Semonville» « Ce serait en effet un bon M choix y dit Napoléon ; mais avant de me déci^i « der je désire prendre l'avis de rarchi-chance- » lier. — Sire, répondit Bassano^ je cours le j) chercher. » Il sort, donne à son piqueur Fordi'e de partir pour amener son ami, tant le suc* cfes lui paraît certain j et le voilà lui-^^méme à la quête de Cambacérës; il le rencontre , lui lait part dé ses désirs et a quelque peine à le pei^ suader de lui être favorable , les talents du can» didat ne paraissant pas au haut dignitaire en rapport avec les fonctions dont on veut Fînvestir : cependant Maret obtient son assentiment, et tous les deux reviennent dans le cabinet im« périaL
Des que Napoléon les voit venir : « Prince w Cambacérès , dit-il , je vous ai fait appeler pour » que VoUs assistiez conformément au droit de ■ » votre charge au serment que va prêter le noit* )j veau ministre de la police ; duc de Bassano^ » vous en dresserez Facte. » Puis il sonne , un chambellan de service se présente. « Faites eh- » trer le duc de Rovigo qui doit être dans le saw Ion voisin. -^Sîre, dit"Mât*et tout confus, jfe » crôyaiB... » Un Iregard de rÈmpereur lui fer- ToME m. i5
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ma la bouche. Savary se présente , on lui an« nonce qu'il est nommé ministre de la police et on lui en feit prêter le serment. Le duc de Bassano désappointé d'un dénouement auquel il était loin de s'attendre , se hâte de sortir du cabinet et rencontre à peu de distance le comte de Semonville qui^ arrivant dans sa berline ^ met pied à terre à la vue de Marct et accourt à lui pour lui exprimei* sa reconnaissance. On juge de ce qui dut suivre l'explication : les deux mystifiés pourraient nous le dire.
Je tiens ces détails de Cambacérès luimême; il nous les donna en 1819 un jour que le dînais chez lui avecle comte Fabre de l'Aude, le comte Dubois Dubay , et trois autres dont les noms me sont échappés. Les deux premiers sont pleins de vie et certes ils n^e me contrediront pas, j'en appelle a leur mémoire comme à leur sincérité. La disgrâce de Fouché ne fut pascomplète« Napoléon ne voulant point le pousser â bout lui donna le titre de gouverneur de Rome, mais ne permit jamais qu'il en exerçât les fonctions. Le duc de Rovigç ne possédait pas l'esprit supérieur de celui qu'il remplaçait^ on ne peut même lui en accorder beaucoup, mais il était rempli de zèle, il aimait l'empereur et il Tai-
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mait en Séide^ c'est-à-dire d'un amour fiina« tiqué dépassant toute mesure.
Courageux sur le champ de 'bataille , il intro» duisait dans la vie civile cette obéissance passive qui n'admet pas une condition. Il aurait voulu que tout pliât devant son maître comme luimême le faisait; on en a eu la preuve dans la rigueur avec laquelle il poursuivit ceux qui dé» plaisaient à Napoléon^ madame de StaSl par exemple. Sa conduite à l'égard de cette dame est inexcusable^ il ne doit pas se flatter de s'en être lavé dans ses Mémoires : je les ai lus avec attention^ et n'y ai rien vu de ce que j'espérais y trouver. Cest une apologie de sa conduite^ c'est un mémoire justificatif et non des Mémoires historiques 'y il charge cruellement dc^ux hauts per« sonnages, sans pour cela se blanchir lui-même, n raconte lui aussi la scène de sa nomination au ministère de la police : je le crois bien instruit de ce qui lui a été personnel dans cette circonstance^ mais pour le reste , j'ai préféré m'en rapporter à ce que m'en a dit Cambacérës.
Le duc de Rovigo a joué de malheur : il a tâché y nous dit-il y de rendre la police douce et préservatrice, et par une fatalité cruelle , la voix publique l'accuse d'en avoir augmenté les ri-
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gueurs. Son nom n'a jamais été prononcé qu'a* vec la haine qu^oq porte à ceux dont on croit avoir à se plaindre* Tout cela vient de ce que y manquant de tact et de lumières supérieures, il a voulu les remplacer par la rigueur et la rudesse. Je suis surpris que, dans le nombre de gens de lettres dont il parle et qu'il eipployait , il ait ou* blié MM. Pain et Cbazet, tous deux chargés par lui y presque officiellement de chanter les solen« nités impériales. Âurait-il pensé que> placés trop bas dans la littérature y il ne devait pas s'occuper d'eux ? Je suis persuadé qu'ils lui savent mauvais gré de n'avoir pas fait connaître avec quel zèle, avec quelle ferveur^ ils travaillaient pour Napoléon en pauvres, vers et en méchante prose.
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CHAPITRE LXIII
Retour de Napoléon el de Marie-Louise. — fête che* l*ambassadeor d'Autridie. — 1xice»die. -i- Suitea de re déMistfc. — Plaisira de le cour. — Spectades. — Intérieur des Tuileries. — L'empereur veillait à l'administratioii de sa maison. — Son opinion sur la maaière de govremer.
Je reviens à mon récit que je reprend^ au moment où Napoléon rentra avec Marie-Louise de sa course enBelgique.il y eut alors à Paris une succession de fêtes brillantes ; chaque ministre donna la sienne; les plus remarquables furent celles qui eurent lieu à Neuilly chez la princesse Borghèse, à lHôtel-de-Ville et à l'École Militaire. Mais tous ces plaisirs furent terminés par une catastrophe épouvantable que je puis décrire
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fidëlement; car je me trouvai au nombre des iudlvidus qui en restèrent les témoins et les victimes.
Le dimanche i^^ juillet 1810, le prince de Schwartzemberg, a mbassadeur d'Autriche auprès de la cour de France y voulut à son tour célébrer le mariage de la fille de son souverain. L'hôtel qu'il occupait était situé dans la rue du Mont- Blanc sur le terrain ou s'élèvent aujourd'hui ces constructions qui font face à la rue de Provence. Le prince envoya des invitations à tout ce que Paris renfermait déplus distingué ; chacun ayant à Tenvi brigué la faveur d'être admis à une réunion dont à l'avance on vantait la somptuosité , on vint là de toutes parts ^ la joie dans l'ame^ sans prévoir que cette soirée brillante devait être interrompue par un accident terrible.
Ou avait construit dans le jardin une immense salle de bal , afin de pouvoir £siire danser une plus grande quantité de personnes , les appartements ordinaires n'étant pas assez vastes pour contenir la foule des invités. La salie improvisée était toute en planches de sapin enduites d'une couche de térébenthine; une toile cirée la couvrait dans toute son étendue ; les plus riches étoffes d'or et de soie décoraient l'intérieur j des
d'dn pair DB FRAIICE. !|3i
guirlandes de fleurs artificielles , des draperies de mousseline et des gasies étaient suspendues au portique extérieur de ce temple élégant , consacré à l'allégresse publique.
Des chœurs de musique se firent entendre dès que L'impératrice parut ^ et la fête commença. On fut frappé de la gaîté qui régnait sur le visage^ de Napoléon; il allait partout^ parlant à tout le monde -y grondant, ceux des convives qui ne voulaient pas dansée.: il s'a« dressa à un auditeur au conseil-d'Etat^ nouvel* lement nommé, et': lui demanda pourqucH i) n'avait pas feit un choix parmi les jeunes per« sonnes, n Sire^ je ne sais pas danser. — Tant D pis y monsieur, il faut être utile même dans » un bal, quand. on. esta mon service; prenez » un maître , et je vous ordonne de venir dan- » ser l'an prochain, à un bal de la cour. »
Ik s'éloigna > en riant de l'embarras du jeune homme : on ne l'avait jamais vu d'aussi belle humeur. La fille du célèbre Vendéen, mademoiselle Zoé de Bonch^mp en profita pour lui demander la permission de. se décorer d'une croix chapitrale de chanoinesse que la comtesse Fanny de Beanharnais avait obtenue pour elle du prince Primat. L!empereur écouta de la ma-
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tiîëre la plus gmcieuse la jolie suppliante^ et lui accorda la petite fevenr qu'elle sollicitait. Les danses continuaient; moi qui n'y prenais point part y et que la chaleur excessive incomniodait ^ je sortis de la salle et passai dans le jardin b?il« lamment illuminé. Il pouvait être alorjs onze hemcçs et deoi&ie.
, Dans ce:moment, un vent l^g^ s'elëve, il agite les draperies, du ^portique extérieur ; un rideau de^gaze^ flotte au g;ré de la brise , va s'ap^ pbyer oomtce iiné girandole ^ et s^enflamme à la )K)ttgi6 la plu^ rapprochée. Un aide de camp ém prince Berâiier accourt ^ s'accroche à la co* lonae, atteint la drciperie , l'attire à lui, oroyant l'arracher ; mais elle se déchire , lui échappe , «t met le feu à deuii endroits « Je vis ^t accident, j'en redoutai un plus grave. Nous demandâmes des secours qui auraient dû être préparés i l'a*» vancc; on les avait oubliés. Cependant le feu se propage aveo une rapidité inconcevable \ dbaipie matière i laquelle il s'attache , lui donne pl.us d'activité. Les bois légers ^ les étoffes , les peintures dont tout était enduit ^ lui procurent de Ainestes aliments ; il augmente, s'étend et domine partout.
]|^ uue minute ;| et au silence de la conster^
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nation succède le cri terrible , le feu ! au feu t . . . On se précipite dans la salle , où Fon vient porter répouvante ^ en avertissant ceux qu'elle renferme du péril qu'ils courent. Â ces clameurs effrayantes , la terreur devient universelle : chacun songe à soi ou à ceux qu'il aime; on veut fuir, on s'embarrasse, et la flamme se communiquant à l'intérieur, dévore les plafonds, brise les glaces , fait tomber les lustres , . et menace de tout dévorer.
Sa Majesté l'impératrice se trouvait en ce iHiOioeiit séparée de son époux ; il lui eût été facile do sQàauver seule; mais, par un héroïsme dont elle n'a donné chez nous que cette n^arque, elle se tourne vers le trône , y monte , et attend Tempereur avec une tranquillité apparente ; celuinci accourt vers elle , I9 prend par le bras avec vivacité, et, précédé de quelques servie teors fidèles « parvient à l'arracher à une mort presque certaine. Il la conduit ensuite à la pre«* mière voiture, et Taccompagne à cheval, jusqu'au palais de l'Elysée. Ce soin rempli , il revient en toute hâte pour donner ses ordres ; il n'était plus possible de remédier au mal; quelques minutes avaient suffi pour tout consumer. La bâtiment n^existait plus, on ne trou»
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vaic à sa place qu'un peu de cendres et des cadavres.
Napoléon se montra sous le jour le plus avantageux dans cette douloureuse catastrophe^ par le zèle qu'il mit à secourir lui-même les victimes de cette fête déplorable. H se multiplia , se montra partout ^ et prouva que ce n'était pas pour lui-même qu'il craignait le plus. Les accidents qu'occasiona cet incendie furent immen* ses. Parmi ceux qui en souffrirent on signala Tambassadeur de Russie , prince Kourakin :
il tomba sous les degrés de l'escalier; la foule passa sur son corps , il fut brûlé ^ meurtri y abîmé, et pendant long-temps on désespéra de sa vie. Plus de quatorze personnes tcouvërent la mort dans cette soirée. La princesse de Laleyen ^ niëce du prince Primat y fut du nom« bre, ainsi que la princesse de Swartzemberg, beUe-sœur de l'ambassadeur d'Autriche : celleHsi périt 9 victime de son amour maternel. Ne voyant pas sa jeune fille auprës d'elle^ et la croyant dans les flanmies y elle s'y élança pour l'aller chercher , et trouva la mort à laquelle sa fille avait échappé.
C'était une chose horrible que de voir dans ces jardins des femmes étincelantes de|diamants^
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et dans la splendeur d'une parure somptueuse ^ fuir le trépas qui les poursuivait. Plus d'une se noya dans un bassin petit et peu profond , soit qu'elles y fussent tombées évanouies^ soit qu'elles s'y précipitassent elles-mêmes ^ ponr échapper à la flamme qui s'attachait à leurs vêtements. On n'entendait que des cris d'angoisses^ que des hurlements de désespoir. L^ femilles se cherchaient ^ tremblantes de se trouver incomplètes. La mëre pleurait son fils; la femme appelait son époux; le nombre de personnes grièvement blessées fut considérable ; on le fit monter à plus de cent. Quelques-unes périrent plus tard des suites de leurs blessures^ entre autres une famille composée de six individus venus expiées de Bade^ dont il ne survécut qu'un seul individu. Cette calamité irréparable fut d'un sinistre augure pour Thymen nouvellement conclu. On rapprocha cette catastrophe de celle qui suivit le mariage de Louis XVI y et des conséquences fatales en furent tirées; elles ne se réalisèrent que trop ^ et le trône impérial croula quatre ans après. Ce malheur^ comme on le croira sans peine ^ abrégea les fêtes , qui se terminèrent là ^ quoiqu'il y en eût encore à donner. La foule des étrangers abandonna Paris^
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et de Qoqyeaus: événements vinrent occnper les esprits. Je fiis assez heureux pouir éviter les désastres de cette soirée y et pour sauver des flanimes une jeune personne ^ belle comme un ange « qui me parut singulièrement liée aveic M. de L..i Lffv auditeur an conseil^d'Etat ^ et mon ami \ il vint le lendemain me remercier du ^rvicQ signalé que j'avais rendu à mademoiselle de la T... > et peu de jours aprës , dans Teffu*» sion de aa reconnaissance , il me conta l'histoire iotéreasante de ses rapports aveo mademoiselle de la Tf , histoire que je conterai au lecteur dans le chapitre suivant.
On prit des amusements plus paisibles , et ce fut principalement avec des représentations dramatiques que l'on divertit la cour ; il ne se passait pas de journée sans un concert ^ un bal , une comédie ou un opéra joué soit sur le théâtre des Tuileries soit dans les appartements intérieurs. Ces réunions avaient l'air de véritables féeries. Il n'y avait rien au^essus de l'aspect enchanteur de la salle de spectacle , le jour d'une grande représentation. Napoléon et Marie-Louise occupaient alors une loge richement drapée en face du théâtre ; ils s'y montraient entourés des princes et des princesses
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de leur £amille, des dames et des officiers de leur maison. K droite étaient les âfmbassadeurs dans la loge qui leur était réservée , à gauche on voyait celle des ministres de France ; tout le reste de la vaste galerie servait à placer les fem«* mes présentées et toutes habillées de manière à rivaliser d'élégance et de richesse.
Tout ce que la France avait alors de grand , tous les hauts fonctionnaires, magnifiquement vêtus y chargés de cordons ^ de plaques étince-» lantes , formait le parterre. On admettait dans les secondes loges les femmes étrangères à la cour, ainsi que les hommes non présentés, qui ne pouvaient entrer là qu'en habit habillé, c'est-à-dire à la française , avec l'épée et le cha« peau à plumes. Des valets de pied circulaient sans cesse, et présentaient des glaces et des rafraîchissements de toute espèce. Un silence profond régnait dans la salle ; les applaudisse» ments étaient interdits. Le même luxe, la même pompe se faisaient remarquer dans les bals, où Ton venait souvent en habit de caractère : c'est là que se nouaient une foule d'intrigues galantes , qui animaient cette cour ; partout était le plaisir; on le cherchait avec une espèce de fureur, et assez facilement &n le rencontrait dans
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ces réunions brillantes. Les étrangers invités y puisaient une ^ande vénération pour la France dont ils appréciaient la force et la richesse. Nous savions alors également ordonner des fêtes et concpiérir des royaumes. Une seule espèce de pompe paraissait inconnue , celle des procès** sions y et il feut en convenir , personne ne la réclamait. Les temps ont bien changé depuis.
Napoléon , que Ton s'est complu à- montrer comme le plus sombre^ le plus mélancolique des hommes^ était^ au contraire, rempli de grâces^ et montrait une amabilité peu commune au milieu de cette foule enchantée. Jamais il ne fut esprit plus supérieur ; il en donnait la preuve ^ en se pliant à des délicatesses qu'au fond de son cœur U devait mépriser. Mais s'il était affable envers }es étrangers , ses premières prévenances étaient pour les Français qu'il regardait comme liés à lui plus particulièrement, comme identifiés avec sa gloire qu'il leur devait ; il prétendait que les autres nations eussent pour la France la véné« ration que celles de l'antiquité avaient pour Rome; enfin il voulait faire de nous un peupleroi*
Mais il portait en même temps un regard sévère sur l'intérieur de son palais; il fallait
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que tout y f&t grave et mesuré ; il n'était entouré que de gens probes , et l'on ne citerait pas un seul fripon parmi les grands-officiers de sa mai« son y tandis (jue Ton n'aurait pas de peine à en trouver y quoique issus de femilles très illustres , dans celle de certains princes. Il n'y avait chez lui ni gaspillage ni vol ; tout s'y faisait avec une. régularité journaliëre , avec une économie sage et point parcimonieuse^ qui n'enlevait rien à la magnificence du service et à la majesté du trône. Aussi y cette absence de toute dissipation laissait à la liste civile le moyen de fournir aux ameublements , aux décorations y aux embellissements des demeures impériales, à d'immenses achats de tableaux , à des objets d'arts, et à donner à une foule de militaires^ d'artistes, de littérateurs , des pensions honorables par leur quotité^ et qui n'avaient rien de mesquin.
Ce grand homme ne sera bien apprécié que lorsqu'on le comparera à ceux qui l'ont précédé et à ceux qui viendront aprës lui ; il avait compris la véritable grandeur ; malheureux sèment le despotisme était dans sa tète, et c'est ce qui l'a perdu. Je ne conçois pas comment ceux qui, à Sainte-Hélène, ont été ses secrétaires , se sont amusés à lui feire tenir un autre
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langage. Le sien assurément ne fut jamais libéral. Je lui ai entendu dire^ un sait que- nous étions à la Màlmaison , en petit comité : a La » faute unique de LouisXYI fut dans son amour » de la légalité : tout est perdu dans un souve- » rain lorsqu'il souffre que son peuple raisonne » sur sa puissance. Une nation doit obéir et se » taire; c'est un enfant dont il faut faire le » bonheur sans qu'il s'en mêle lui -^ même.
)) Grands ^ magistrats , prêtres , tout doit être » soumis au même niveau. C'est là le secret » de la tranquillité publique et de la stabilité )) du trône. Une chose qui me frappe encore y » c'est qu'on ne se révolte pas dans les Etats où » domine l'ipquisition ; mais aussi, quel fléau » que ce tribunal aussi terrible pour le prince » que pour les sujets! l'inquisition de Venise, » toute politique , était bonne : notre polioe )» devrait en tenir lieu ; mais cela ne se peut y » car on la méprise plus qu'on ne la craint ^ » et à Venise on respectait autant l'inquisition » d'Etat qu'elle était redoutable. »
Et voilà les idées libérales de Napoléon»
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CHAPITRE LXIV
tiifttcire de M* de L. . • L. . . et de mademoûene Palmyre de
M^Um • • • • t
J'ai promis , dans le chapitre précédent^ de raconter les causes de la liaison de M, de L. «L*..
avec mademoiselle Palmyre de Lat ^ et je
tiens parole. Il y a dans le récit que je vais faire , quelque chose de romanesque qui ne dé« plaira pas à mes lectrices^ et dont mes jeunes lecteurs s'amuseront peut-être. Voici l'affaire dans tx)us ses détails; je laisse parler le héros lui-^ méme^ la narration aura plus de chaleur dans sa bouche que dans la mienne.
« J'allais visiter^ il y a quelque temps ^ me n dit-il ^ un compatriote de mon père , M. Vil* » lenave^ logé rue des Fossés -Saint- Victor 5
ToMB m. 16
'aA2 mémoires
» tout auprès du Jardin des Plantes. Ce mon«
» sieur^ que vous ne connaissez peut-être pas y
» s^est annoncé toute sa vie comme le conti-
» nuateur de l'Histoire de France de l'abbé de
» Velly , à laquelle il n'a jamais ajouté une ligne^
>) ce qui n'empêche pas ses anus de le désigner
I) sous ce titre que personne ne lui conteste ,
» hoFsFantin des Odoards et peut-être M. Dus-
» sau (M. Viilenave a travaillé à un journal mi«
» nistériel dont le nom m'échappe j et dans
» lequel il alignait de belles phrases^ toutes
» dans le sens de Leui*s Elxcellences ; il est pos-
» sible que depuis il soit devenu libéral , cela
» nèiii'étonneraitpàs).
ïl IJn jour, que je venaisdé chez M . Villetiavé,
n je fussurpris par une a-verse auprès de la placé N> Mambert; je cberohai de l'œil ude voiture ; n'en
)• aperoerant pas ', je me réfugiai datisi ^jie allée
H liHigue €t étroite , et la< pai*couvadt à tâtœiâ >
M j'allai m'asseoit sur 'les derniers degrés d'Un
n esedlier qm la terminait.
» J'yétafisdépiiis|i peine deux minutes y lôi^
)i que j'entendis à l'entrée de b maisicm, dû doté
» de laa*uè^ un brait provenant de personnes
f^ c^i se qnerelbient. Gurîecpt de conriaitre le
» motif de la dispute, je m'avance à pas de loup^
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M et^ protégé par l'obscurité du lieu^ d'autant » plus complëte que la nuit arrivait; je pus tout » entendre i mon aise» Une femme grondait n . une jeune personne ; elle lui reprochait , >i avec de dures expressions sa répugnance à » faire des agaceries aux passants. — En voilà » deux^ disait l'abominable créature^ qui nous » ont quittées parce que tu n'a pas voulu leur » répondre ; il £ilit que ta bégueulerie finisse ^ >> ou malheur à toi.
» — Non y répondait l'infortunée^ je ne me » résoudrai jamais â une pareille vie^ je veux » être honnête; — Mais^ sotte, qui te nourrira ? )) ton travail et le mien ne peuvent nous suffire; » situ ne changes pas^ je t'abandonnerai^ et » alors que deviendras-*tu ?
» La querelle s'échaufiEa de plus en plus; la ») misérable femme proférait une foule de ju- » ron^, grossiers , et elle finit par s'emporter n jusqu'à frapper sa compagne^ qu'elle abann donnait, dit-elle, à son mauvais sort. • Au bruit »> de$ coups, je m'approchai pour arracher la » pauvre victime , mais la vieille s'éloigna. Je » voulus alors savoir ce que ferait la jeune fi fille ainsi délaissée : elle était appuyée contre » la muraille de l'allée. — Mon Dieu !*raon
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» Dieu ! se prit^Ue à dire en sanglotant , qae A vais-je devenir ?
» Touché au fond de l'ame de la douceur de sa >» Yoix^ je me hasardai à lui parler. Ma présence » lui causa de Teffroi; elle voulait fuir ^ mais » j'interceptai le passage : — - Mademoiselle > lui » dis-je, je viens d'entendre votre conversa-* )) tion avec une abominable créature. J'admire ») votre Vertu , et je vous ofire mon secours. » -^-Âh 1 monsieur , më répondit-elle, en quoi » pourriez-vous ra'obliger ? je suis une pauvre » fille qui ne sais où traîner son existence; n cependant je préfère mourir que de m'aban»
» donner au premier venu I O mon Dieu!
» où me retirerai-ije ce soir? - — Ne vous ai-je » pas offert de vous être utile? je suis jeune , je » jouis de quelque fortune; croyez à la parole » 4'un homme d'honneur, vous ne vous repen« » tirez pas de lui avoir accordé votre confiance; M vous serez en sûreté chez moi.
» Mon inconnue hésitait à répondre selon » mes désirs ; elle suspectait la sincérité de n mes paroles, je la conjurai de m'écouter, je m pris à témoin de la pureté de mes intentions y> tout ce qu'il y a de plus sacré dans le ciel et » sur la terre; enfin elle consentit à me suivre^
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» Ce qui la détermina^ ce fat la crainte de voir VI reveair sa persécutrice. L'orage avait cessé y n quelques gouttes d'eau tombaient encore ; » j'amenai la jeune fille toute tremblante jus* » qu'à la place Maubert. Là , je pris un fiacre » qui nous conduisit à ma demeure/
» Durant la route ^ je pressai Tinconnue de » me conter son histoire» Elle avait quinze ans^ » on l'appelait Palmyre, et elle ne se connaissait n pas d'autre nom. Elle savait que sa mëre 9 était morte avant qu'elle-'mème eût atteint » sa troisième année ; elle fut alors recueillie N. par une fenune de chambre de ses parents y » qui eut pour elle de bons procédés, mais » malheureusement cette femme mourut , et » elle resta sous la tutelle de sa belle-sœqr y » qui^ aprës l'avoir d'abord maltraitée y voulut » ensuite la prostituer*
w Notre quereHe , poursuivit la narratrice , » provenait de ce que j'ai refusé d'écouter les » propos d'un, homme y envers qui madame..
» Dupré m'engageait à de la complaisance.
» L'insolent s'est avancé^ il a osé me preo- ». dre la main^ je l'ai menacé d'appeler du n secours et je me suis enfuie sur-le-champ;. D la Dupré a couru après moi^ et bientôt a.
H eu lieu la dispute que vous avez emendue* . M Eo achevant son récit , elleyersait un torn vent de larnoies. Nous arrivâmes enfin chez » nioi^ rue et hôtel Bailly. Je conduisis dans >) mon appartement mademoiselle Palmyre ^ » dont jusque-là je n'avais pu juger les traits ^ n à oause de l'obscurité et de l'ampleur de >>; sQn chapeau. Ma rencontre avait été heu« » r^tiae; Pal^myre était Tédkmieht' jolie ^ mais n Ses U*aits^ portaient Pempreinte de la misiare.
p Je traitai la i>eUe Palmyre avee un profond » respect ; elle n'avait pas été accoutumée à de 9 pareils égards^ aussi s'en montra^^O^eUe te» )i oonnaissante^ Sa méfiance disparu|;^ Un ab^in- » don complet y: succéda 9 et je restai cefam » vaincti que l-àvenir * ne serait pas contraire m àdes esp&ranbes! (|ue/je oosncevàis déjà^et que » je pourrais obtenir ce qu'une ame pure avait » .ri8fu§é à la séduction > dépouillpe des près- » tige^ d'un sentimeiit délicat.
» Je proposai à la jeune fiUô quelques rafrai- » ohis^ments; elle accepta^ et malgré sa dou« » leuf* elle mangea avec l'appétit de son âge« » Elle finit, même par. sourire^ cas à quinze » anSj «i 4e' malheur est vivement senti , sa n trace n'est jamais bien profonde. La soirée
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» s'avançait, il fallait soug^r au repos. Je i> me hâtai de rassurer Palmyre y en lui disant » qilë je mettais à sa disposition mon lit et ma D chambre y et que je me retirerais dans un ca« w binet voisiii.
» Je ne dormis g;u^re pendant cette nuit. Le » démon , toujours aux aguets pour faire suc« » comber la faiblesse humaine me tenta plus » d'une fois, mais je puis dire à ma louange n que je repoussai ses instigations, et que je » fis à l'hospitalité le plus entier des sacrifices.
» D^s sept heures du matin j'allai firaipper à » la porte de ma chambre : Palmyre était levée ; » le sommeil l'avait rafraîchie , elle était ravis- » Santé j je pris sa main , la baisai et elle ne la » retira pas. Je proposai à ma pupille d'aller ^ réclamer ses bardes chez la Dupré; elle me f) laissa libre de hive ce qui me plairait. Je sor« , » tis aussitôt et , pour m'enhardir dans ma dé- »*'marche, je résolus de l'entreprendre, accbmn; paginé d^un de mes amis.
»i^ L^ToutQ que je suivais me conduisit direct n teneiit chez M. Laureâ^t, jeune avocat plus »: âgé que mof /très instruit dans la connais- Mi sance des affaires, et par cottséque&t' plus n raisonnable.' Je montai i wn appartemeot.
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)» je lui contai T^venture : c'en fut assez ponp » l'enfijammer; il se disposa à me suivre, et nous » partîmes. J'eus lieu de me réjouir de m'étre » adjoint un aussi h^ile auxiliaire; nous ar ri» » vàmes chez la dame Dupré : Laurent prit la » parole, et comme il savait par cœur son Code, » comme tout son extérieur annonçait Tliomme » de loi, il en profita pour épouvanter la vilaine » femme. Celle-ci , peu accoutumée a des dis- » eussions de ce genre , ne put dissimuler son n effroi, surtout lorscjue Laurent lui eut dit » que la justice se saisirait de cette affaire.
» La Dupré, craignant pour sa liberté, céda » d'assez bonne grâce quelques vêtements dç » peu de valeur, et un portefeuille renfermant » des papiers. L'expédition terminée, je revins » en toute hâte rejoindre Palmyre qui, avec une
» joie naïve, me témoigna le plaisir que lui fai«» » sait mon retour. Je ne perdis pas de temps , » je me mis à parcourir les titres contenus dans » le portefeuille. Mon étonnement fut extrême fi lorsque j'y découvris que ma pupille apparte- » nait à l'illustre maison de Lat..., dont son » përe portait le nom. Il en était issu par bâ» » tardise, mais d'une branche reconnue depuis >> plus de cçnt ans. Cette découverte changea
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» mes projets. M. Laurent ^ consulté encore sur » ce cas^ me donna le conseil de m*adresser à la » femme du chef de celte maison ; je résolus de » le faire ^ afin d'aider Palmyre à reprendre son M rang^ et peut-être à recouvrer une portion de » la fortune à laquelle elle avait droit de pré- » tendre. Je me rendis à Theure même chez la » dame^ parente de l'orpheline; elle était à la » campagne y où elle devait demeurer quinze I) jours encore. J'attendis son retour, ne ju- » géant pas devoir traiter par lettre une affaire » dont j'appréciais toute l'importance,
» D'ailleurs je voyais avec peine venir le mo- )) ment de la séparation^ etcomipe Oreste^ je » pouvais m'écrier :
. . ; Déjà ma ytriu commence à me peser.
» Cependant il ne me parut pas convedable de » garder chez moi mademoiselle de Lat..., ainsi » que je l'aurais fait, si elle avait été une simple )i grisette; je cherchai une maison respectable , » où je pusse la placer , j'en rencontrai une dans )) mon quartier : c'était une espèce de pension » déjeunes personnes j j'y coaduisis ma pupille, » me réservant de la ffiire sortir chaque fois
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i> que cela me conviendrait. J'allais la voir
V chaque jour 9 je la conduisais aux Musées, aux
» proi^enades ^ aux théâtres ; tout était nouveau
» pour elle; qne dOuce iutimité s^établit in-
» sensiblement entre nousj lorsque pour nous
» reposer de nos courses , elle entrait dans pia
» demeure, elle y vpnait sans crainte, et elle
» n'en sortait pas sans regret. Plus d'un mois
» s'était écoulé, et madame de Lat était
» toujours à la campagne; Palmyre , simple,
» franche, et tout aimante, me faisait oubKer
» les femmes à la mode , qui certainement ne
» la valaient pas.
» Enfin madame de Lat... arriva de sa terre;
» je pus pai'venir jusqu'à elle, je lui contai
» l'histoire de l'orpheline, je remis en ses
» mains les papiers qui justifiaient ce que j'a«
» vançais ; la femme Dupré fut mandée, sa dé-
n position fut d'siccord avec la mienne, on
n poussa plus loin encore les informations. Ma«
» jltfme de Lat. . . , instruite d'ailleurs d^ secrets
M de sa famille , ne douta pas que le përe de ma n ; pupille ^e fèt le chevalier de Lat. J. , et sa mère,
» mademoiselle d'A. . Le chevalier avait émigré ,
D il était rentlré pour voir sa femme , qui devint
» enceinte à là suite ^e ce voyage ; et comme
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» il quittait de aoaveau-la France, il fut reconnu » dans un bourg et on; lé fiisilla* La mëre de » Palmyre ne survécut pa» à ce coup ter- » rible^ elle périt en donnsfnt le jour à une fille, » qu'elle «laissa plonge dans une afli*euse mi- » sère.
» Comme elle était alors brouillée avec toute » sa famille , on ignora ce qu'elle était devenue, » on ne soupçonna même pas qu'elle eut laissé » un enfent : je dois rendre à madame de Lat... » toute la justice qui lui est due ; loin de re- » pousser cette pauvre fille en élevant des doutes » sur sa naissance , elle me crut avec iàcilité^ » et, ne demandant des preuves que dans le » seul intérêt de Palmyre , elle les admit des » qu'elles lui parurent claires. J'appris alors » qu'il revenait quelque fortune à ma pupille ; » il lui restait des bois qu'on obtint du gouver» » nement, et dont la valeur lui procura une » existence honorable. Sa parente la plaça d'à- » bord aux Dames anglaises , pour la faire » élever, convenablement, et la prit ensuite » chez elle , où elle demeurera jusqu'à son maw riage.
« — Avec vous, certainement, dis-je à M. de » L... L..., quand il eut terminé son récit.
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» — NoD^ répliqua-t-il ^ mes parents et les
» siens n'ont pas été d'accord, et d'aiUeurs n
Il n'acheva pas. Je ne crus pas devoir lui en demander davantage y il est des choses c[ue Ton doit comprendre à demi^piot.
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CHAPITRE LXV
Abdication dà roi de Hollande. — Sublimité de c«t acte. — Mot de Napoléon à ce sujet. — Le cardinal M aury à Paris. — Sous quel jour il s'y montre. -^ Ma première rencontre atec lui. — Notre conTersation. — Seconde conversation arec le même, lors de sa nomination à Tarcbeyécbé de Paris. — Mot de Maury sur l'opinion publique. — Dîner cbez David. — Maury et David avaient la même maîtresse. — Mot de l'empereur touchant Mauryé — ^ Motifs que j'ai pour douter de ee mot* — * Propos de Pie Vil à Canova.
A la douleui'qde causèrent à Napoléon lessuites funestes du bal donné par Tempereur d'Autriche^ se joignit^ dix jours après ^ le chagrin non moins vif ^ inspiré par Tabdication du roi de Hollande son frère. Celui-*ci prétendait régner sans dépendre de personne , tandis que l'empereur , ne voyait que de grands préfets dans les monarques de sa famille* Les intérêts de la Hollande u'é»
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taient pas ceux de la France ; il voulait tous les confondre, et {jouverner despotiquement dans Amsterdam comme à Paris. Louis s'y opposa :
la misëre de son peuple le tourmentait; et plutôt que de se rendre Tinstrument de sa ruine , il préféra descendre du trône ; jamais abdication ne fut plus grande^ plus noble, plus respectable; il n'y avait en elle rien de personnel , tout était dans le dessein de ne pas accabler le royaume ^ et la postérité placera Louis Bonaparte, pour cet acte héroïque , bien au-dessus des rois vulgaires. L'âge présent n'a pas senti toute la valeur de cptte action sublime ; nos neveux l'apprécieront mieux.
Napoléon apprit cette nouvelle sans que rien l'y eût préparé ; elle le fit entrer dans une véritable colère; il ne sut même point d'abord ce que son frère était devenu, il crut un instant qu'il serait passé en Angleterre, mais il n'en étaifrien ; un tel éclat lui était d'autant plus ctésagréable , qu'il assumait sdr sa tête toute la responsabilité des malheurs de la Hollande. Il dit en cette circonstance à Cambacérès : k Vous verrez qu'a- » près avoir comblé de biens toute ma iamiUe y » elle m'abandonnera sans me savoir aucun » gré de ce que je fais pour elle. » Il ne se
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trompait point , la lâcheté de Joseph Bonaparte amena la révolution da 3i mars i8l4; Murât le trahit à Naples^ et la princesse Elisa ne lui fut pas plus fidèle en Toscane.
Les querelles entre le Pape et Napoléon » n%n taientpas non plus pour ce deruier unpoids facile à supporter. Pie Yllse refusaità donner des bulles aux évêques nommés , et le siège archi-épiscopal de Paris demeurait vacant depuis la mort du cardinal de Belloy. Sur ces entrefaites , Tabbé Maury^ homme qui aurait dû appartenir sincè* rement à la maison royale des Bourbons^ et qui^ après être parvenu^ par Tinfluence de celle-ci^ au cardinalat^ exerçait à Rome les fonctions d'ambassadeur secret de Louis XYIII , s'avisa tout à coup^ poussé par sa légèreté naturelle et son ambition démesurée , de se tourner du côté de l'empereur ; il demanda sa rentrée y qu'on lui accorda par une lettre qui fut imprimée ^ et qui le déshonora complétemjent.
Il reparut à Paris, précédé d'une renommée immense, de tous les souvenirs de soq éloquence, de sa conduite à Vassemblée Constituantej c'était de loin up véritable colosse, mais vu de près, il se réduirait bientôt aux proportions mesquines d'un, pygmée. Jamais homme ne mit tont de soin et de
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constance à démolir piëce à piëce sa haute répu« tation; il ti'y avait pas deux mois qu'il était à Paris que déjà ce n'était plus le héros ecclésiastique de l'ancien régime , ou le prince de l'église, mais bien un homme sans tenue , sans conduite, sans mesure , un chenapan clérical ^ insolent et bas ^ hargneux et flatteur, vain comme un paon , et souple comme un roseau. On ne pouvait revenir de la surprise que faisait naître ce contraste^ entre sa haute réputation passée , et le Maury de l'époque. L'empereur qui avait un tact particulier pour apprécier les hommes, l'eut bientôt jugé; cependant il commit à son égard une grande erreur , celle de croire que cet aventurier qu'il devinait si bien, imposerait aux autres, et qu'il pourrait s'en servir utilement. Il se trompa : Maury, comme je l'ai dit, fut déconsi-* déré aussitôt , et lorsque INapoléon le nomma archevêque de Paris , il fît une grande faute.
J'étais chez Cambacérës, lorsque nous.nous re« vîmes pour la première fois depuis l'émigration. L'archi-^chancelierlerecevait très cavalièrement^ lui parlait à peine, et ne le saluait souvent que de la main ; lui, sans s'apercevoi r de ce manque d'é^ gards et conduit par son impudence accoutumée , 5'approchait de la cheminée, causait de tout avec
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les hommes , et parlait galanterie avec les femmes; il avait conservé sur ce point le mauvais ton de l'ancien régime^ c'est-à-dire, qu'il croyait encore qu'un abbé^ un prêtre^ un prince de l'église , pouvait causer amour et polissonnerie comme on faisait autrefois. Les mœurs cependant avaient changé, et la gravité de la société obligeait les ecclésiastiques , à être euxmêmes graves et dignes. Il m'entendit nommer et vint à moi.
« Ëst'-ce vous, mon cher? me dit^l; comme M vous avez grandi I — Je puis ^ avec plus de » raison , peut-èlre > vous faire le même com» » pliment, lui répliquai-je , en touchant sa »> robe écarlate. — Oui , rougi , grandi ^ et » même grossi. — Il ne vous reste plus qu'à » vous arrondir , et vous êtes en passe de le » faire^ » Mon propos le mit presque de mauvaise humeur ; il me parla de mon oncle dont il déplora la mort, a Qu'il serait heureux mainte- » nant,le bon vieillard, s'il vous voyait en si belle » position ! — Je doute que cela fît son bon- » heur,il était, lui, trop fidèle. — Âhl l'imbécile.» Ce mot partit de sa bouche avec la rapidité de l'éclair ; il en sentit Tinconvenance » et poursuivit, (f Tenez^ mon cher , pour certain , que vous ToMB m. 17
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n et moi avons pris le meilleur parti y le seol i> raisonnable : ce sont là-bas des gens flambés ; }} Femperem* commence une nouvelle dynastie, » les autres ne seraient plus à la hauteur des » circonstances; j'ai vu cela^ je leur ai dit : n bonsoir ^ va te coucher , Basile , tu sens la » fièvre ; et je suis venu^ qu'en pensez-vous ? — » J'aurais mauvaise grâce à vous dire que vous n avez mal fait^ cependant le rôle que vous » jouiez à Rome. — Eh ! bien , je l'ai fini hon- » nètement ; j'ai écrit au comte de Lille que je M ne pouvais plus être son ministre , que j'a» » vais entendu mon ranz des vaches , et qu'en )i conséquence , je rentrais en France. La patrie w avant toutl II m'a répondu coussiy coussi ; n j'ai pris ma volée, et me voici prêt à continuer t» mon chemin ; jusqu'à présent je ne me plains )» pas des ornières. Vous êtes un grand seigneur, ih' savez-voufe qtife votre dignité est très consîn dérée en Europe : on vous iregarde au-dessus » des pères conscrits de l'ancienne Rome; » mâiii tenant pour mériter cet honneur , il ne » vous reste pVus qu'à mourir sur la chaise cu- » rnle j si l'occasion s'en présente. >»
' La conversation continua sur ce ton pendant quelque .temps : le cardinal Mafdry m'amusait
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par sa bouffissure et son dévergondage» Je la voyais souvent ; il entra un «matin cbei> moi« « Grande nouvelle^ me dit-^il^ mettèz-i-voas^'à » genoux^ et recevez ma bénédiction ai^chi<i^épiè'i^ » copale. — A quel titre^ s'il vous plait« —Yen» 9> êtes mon diocésain ; l'emperear m^ nomme^ » l'archevêché de Paris. — Tant pis pour vous . i y» dans la situation présente ^ comment accep«* » teriez-vous ce que le cardinal Fescb refiise ? -^ » C'est un peureux^ il s'épouvante de tout; » quant à moi , rien ne m'efiraie^ je sais ce que » peut le Pape^ je connais les droits del'épis* » copat français.^'— Mais a vez?^vous bien calculé A la forcé de l'opinion ? elle ne va pas à cette » heure suivant la Volonté du gouvernements » — L'opinidii , me répliqua M aury i 'est une » catin qui. . . . avec tout le monde v ne me par« M lez pas d'elle 3 si jamais el}e se perd, ne » la laites pas chercher bien loin ^ mais pas** » courez les b... , et vous l'y trouverez 8nftre«f » ment. » . ; . •
Je ris dé ce propos énergique^ qui portaii si l^en l'empreinte du personnage ; je vis. que Mqury était décidée devenir archevêque de; Pai» vis; ponvais->-je m'y opposer? non sans âouxteijé le laissai donc s'embarqtier ein vérittaj)]»' fou* «st^
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une mer dangereuse ^ où il fit naufrage peu de jours après sa nomination; je dînais :chez David ^ Canova s'y trouvait^ ainsi que Gail l'helléniste^ le général d'Heriot^ lès colonels Jannin et Meuniers^ tous deux gendres du peintre 9 et tous deux^ promus depuis au grade de général; ou parla de Maury. a Le cuistrel »> dit David, nous avions la même maîtresse en » 1789; il la payait mal, et la battait comme » plâtré; un jour je faillis le jeter en bas de » Tescalier, parce que nous nous rencontra iiies n chez elle £ace à face. — Cette sainte Ëmi« » nence ? dit Canova , cette colonne de l'église ? » per dio! vous eussiez été excommunié de » droit « » Je racontai alors mon histoire avec kti s je Tai consignée dans le premier volume de ces Mémoires.
Je sus par là que David fréquentait , lui aussi^ cette maison ; on nous apprit ensuite que Tem» peréur, en parlant de Maury, avait dit : i< J'avais n besoin d'un pi:être qui ne crût pas en Dieu , j6 et je l'ai trouvé dans le cardinal Maury. » Je ne crus pas à ce propos^ car l'empereur avait trop de mesure pour se l'être permis. Nul plus que lui ne savait se respecter dans les autres ; et je demeurai persuadé , que loin de déprimer le
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nouvel archevêque^ il le louait; mais on n'aimait pas Manry ^ et on cherchait à Favilir en le faisant insulter par Tempereur.
Ginova nous conta à ce dîner , que le pape Pie YII y peu connaisseur dans les arts , parlait toujours de faire restaurer les fresques du Vatican ; il en dit un jour quelque chose , à lui Canova, qui lui répondit : « £hl Saint-Përe^ c'est D l'arche d'alliance des artistes , celui qui y tou- » chçrait serait puni de mort. — Bah! bal^ l fé- » pliqua le P^pe plus d'un colionè y ferait dessus » ses ordures y qui le lendemain encore, maiig^e- » rait de bon appétit, n Cela nous, prouva qi^e ce souverain pontife n'était pas connaisseur en peinture.
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CHAPITRE LXVI
La distribution des aigles ; tableau de Dayid. — La. statue de Desaix« ^ Épigrainme à ce siijet. — Le comle Portalis. — Scène au
,JbMièyi.^d'Ètai, ^ M. de Fbmméreuil. — L'abbé d'Autres. — ,y$Tp^ sortie <|e Njapolécm à œC abbé. 77 Sujte de cette afTaiie» -^ Mbt de rem(>ereur toucb^n^ |es éyêfjnes* — Conversation de l'éyèqye âé fi<>isî>(ê-ï)tt(i ëyec Napoléoil. ' — Ce que dît ce prélat à ses
r icpiiffères. — • Confér^vce <lé Iffipi4é<m au sujet dû pape, avec la cardinal Maury, l'archeyéque de Malines et résèque de Carcassonne. ^- Suite de cette conférence. --> Le oondle national. «^ La nourrice de la duchesse d'Angocrléme. — Naissance du roi de RoQie«
Le matin du jour où j'avais fait chez David le dîner dont il a été question dans le chapitre précédent , j'avais été admis à voir dans son atelier son tableau de la distribution des aigles ^ à chaque régiment ^ en remplacement des an»
ciens drapeaux qui déplaisaient à Napoléon ;
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leur couleur lui était insupportable; elle lui rappelait des serments parjurés; elle pouvait entretenir dans les esprits des pensées de liberté qu'il tâchait d'étouffer, et, pour y parvenir, il imagina de donner à l'armée des enseignes à l'instar de celles de Rome, Cette cérémonie devint le sujet d'une admirable peinture , due au pinceau magique de David. On ne la connaît plus gufere maintenant : voici ce qu'elle représente.
L'empereur est sur un trône, au milieu du Cfaàmp-de-Mars : il est entouré des rois ses frères et de toute sa famille ; derrière lui sont les étendarts auxquels il a dû ses premières victoires; les colonels de chaque arme portent les aigles qu'ils viennent de recevoir ; les marediaux sont debout sur les marches du trône ; l'enthousiasme est général, le serment unanime; datis le lointain 9 on aperçoit des drapeaux que l'on emporte , et sur lesquels est écrit le mot République i idée profonde, idée sublime et digne du plus grand peintre de l'époque. Là imposition de cette grande scène est admirable; quel feu ! quel mouvement! Ici le duc deMontebello , Ife dévouement empreint sur la figure^ s'élance au milieu des maréchaux; là
Bérnadotte se retournant vers U loge des ambassadeurs semble porter à leurs maîtres le défi de jamais renverser Tempire qui s'élève. David , hélas 1 pouvait-il penser que cet empire, fondé si glorieusement, serait renversé parle personnage même auquel il prêtait un senti** ment si héroïque ! Enfin , sur le haut du tableau , la victoire , superbe figure nue, laisse tomber des récompenses honorifiques , parmi lesquelles on aperçoit des sceptres et des couronnes ; car alors Napoléon avait assea de puissance pour élever ses soldats à la dignité de roi«
Peu de jours après on me communiqua un distique épigrammatique sur une énorme et horrible statue de Desaix , en cuivre rouge , dont on avait imaginé de décorer la place des Victoires. Ce grand général était représenté nu , l'épée à la main , ayant à ses pieds un Canope égyptien , si maladroitement arrangé qu'il semblait une tête que Desaix venait de couper. Il s'appuyait contre un obélisque de granit d'une proportion si grêle, si mesquine et si petite, eu égard à la statue, qu'on l'aurait pris pour une borne plutôt que pour un reste des monuments gigfi^ntesques de l'Egypte ancienne. Le plus maa-
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vais goût avait présidé à la composition de cette statue et de ses accessoires ; la nudité de Desaix était dégoûtante; sa mine furieuse, le glaive qu'il tenait, le Canope renversé entre ses jambes, tout concourait à former un effroyable tableau. Le cri public fut tellement unanime qu'il fallut lui céder. On couvrît la statue sous prétexte de la réparer, et plus tard, à la restauration , je crois , ou la fit disparaître. C'était ce qu'il y avait de mieux à faire ; au reste , voici le distique :
"Le grand Desaîx, modeste au comble de la gloire a Demande à haute yoîx qu'on cache sou histoire n
Tandis que Napoléon protégeait les beaux arts, et goûtait depuis son mariage les douceurs d'une paix à laquelle il n'était pas accoutumé , sa querelle avec le pape s'envenimait. Ce der^ nier, comme je l'ai dit ailleurs, lança contre lui une bulle d'excommunication , qui itit apportée en France et fulminée secrètement à la porte de l'église de Notre-Dame , à Paris. Cette pièce hostile ne tarda pas à se répandre par lesr soins de plusieurs ecclésiastiques et notamment
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de Fabbé d' Astres^ grabd-vicaire du $iége archiépiscopal durant la vacance. Le comte Portalis , cousin de ce prêtre imprudent^ et directeur général de la librairie , apprenant la distribution de cette bulle , poussa la £aute plus loin en» co]re f il la lut en plusieurs lieux , la tenant cachée habituellement dans la forme de son chapeau. Il n'était pas possible qu'une étour-* derie aussi forle demeurât secrète ; le duc de Hovigo, qui en fut informé promptement, en fit son rapport à l'empereur.
Napoléon , instruit d'un tel acte de félonie , entra dans une colfere motivée pour cette fois ; il la fit éclater le lendemain au conseil d'Etat^ où il vint avec une contenance sombre^ une figure courroucée 3 quelques mots qu'il laissa échapper, la brusquerie de ses mouvements et son air d'impatiencp annoncèrent qu'un orage était près d'éclater : tous les membres, s'inter» rogeaut des yeux , cherchaient à deviner sur qui tomberait la foudre. Cependant l'empereur courut à son fauteuil avec plus de précipitation que de coutume ; il s'assit , et promena sur l'assem« hlée un regard qui ne rassura personne ; on eût dit qu'il cherchait à qui parler : nul dans ce moment ne se souciait d'entrer en conversation
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avec Ini^ ni d'attirer son attention. Le comte Portalis arrivant, allait prendre sa place accoutumée lorsque l'empereur^ dont le visage s^al» luma tout à coup , lui cria :
« Arrêtez, Portalis, restez où vous êtes, h Puis il se tut , et ses regards scrutateurs sem* blërent descendre dans le coeur du malheureux conseiller d'Etat pour y surprendre sa pensée. Cependant l'efiroi s'empare du comte Portalis; ses genoux flageolant sous lui, selon Texpre^ion de Rousseau, il v^t s'approcher d'une chaise pour s'y appuyer, le monarque s'en aperçoit çt reprend avec une nouvelle véhémence :
a Reste?; debout, c'est à genoux que vous de* » vriez être, c'est la seule posture qui vous » conviepne... Eh quoi! l'on ose m'outrager^ » un ouvrage coupable s'imprime, vous le • sa «• 9 yez «t vQus nie m'cin aveetisisea pas, vous >) gardez un silence crimindl.^r ,de$ menées » perfides : est-ce pour j^ela que je voiis ai ;y.4onn.é la place, que vous occupez? L'ohâis- >\ sançè qui m'est due ccdè*t*^eUe[ dans votre >^. ^goue 'à dçs considérations prétendues v^m y gieuses : lequel est votre sowv0ra.in du Pape )), qu d^.moi? »
« — * S^re,, balbutia Je comte Ppiitailis târr$ssé
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» par cette voix tonnante, je me rappelle mes » serments, je connais l'étendue de mes den voirs. — Vos serments, vous les avez trahis; » vos devoirs , vous les avez méconnus. Com- » ment osez-vous garder le silence quand on » m'avilit publiquement, quand on prononce » en chaire le nom de votre empereur avec » dès qualifications infômes? commeqt n'êtes- » vous pas saisi d'indignation contre une telle » audace? comment n'êtes-vous pas accouru » provoquer ma juste vengeance contre le N téméraire qui a osé lancer contre moi cette » prétendue excommunication ? vous l'avez » soutenue , vous avez fait plus encore , vous » avez pris vou$ - même le soin de répan»
» dre cette insolente diatribe , vous l'avez lue
» dans plusieurs maisons Je devrais vous
traiter comme rebelle, mais je vous lais n grâce , gardez-vous toutefois de jamais repa^ n raitre devant moi. »
Le comte Portails isut à peine assez de force pour se retirer de la salle du conseil d'État : sa consternation , son eflroi étaient si visibles, que l'empereur , dont le cœur était excellent et qui oubliait les torts de ses sujets des qu'il les leur Mvait feit sentir , en eut pitié. « Comte Porta-
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» lis ^ lui dit*il d'one voix moius irritée y je » sois filché de tout ceci pour la mémoire » de YOtre père. » Le reste de la séance ne res» sembla aucunement aux autres, où régnait une femiliarité^ une aisance parfaite, car Tempe» reur traitait presque d'égal à égal avec les con« seillers d'État, écoutant leurs objections, sup« portant qu'on le contredît et même se laissant interrompre dans la chaleur de la discussion. Ce jour**là , tout se passa dans un profond si* lence : chacun croyait encore entendre retentir à son oreille les terribles paroles adressées au malheureux directeur de la librairie ; ce dernier éprouva une disgrâce complète, il perdit ses places, ses dignités et fut exilé à quarante lieues de Paris. Le baron de Pommereuil fut mis à sa place , et jamais la librairie n'eut à plier sous une plus rude tyrannie.
M. de Pommereuil ne croyait pas en Dieu, mai» il était le plus servile des membres du gouvernement; jamais il ne trouvait la presse asses esclave, assez garrottée; il la musela de toutes manières , l'écrasa sous sa main ds fer ; on au« rait dit que les lumières lui étaient en horreur ; cependant il aimait les lettres , 1 était même
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instruit; mais le despotisme lui oommandait avant tout; il possédait toute Tintolérance de cette fausse philosophie que l'on prétend nous donner pouf la véritable ; il poussa jusqu'au délire la folie des entraves qu'il imposait aux auteurs. On lui doit la loi absurde qui interdisait à tout écrivain qui avait traité une ma» tiëre concernant un ministère quelconque^ de faire imprimer son ouvrage* s'il n'en avait pas à l'avance soumis le manuscrit au ministre compétent^ et ainsi ^du reste. On juge de l'ef^ froyable tyrannie à laquelle .menaient de pa« reils décrets^ et pourtant cet homme , à mon grand étonnement, j'ai vu le louer dans les journaux libéraux. M. de Pommereuil pouvait être bon ami , bon père , et posséder toutes les vertus domestiques ; mais sa mémoire ne peut; être vénérée [iar les partisans ile la liberté de la presse.
La tempête excitée par la bulle du Saint-*Përe^ ne s'appaisa p^s après la disgrâce du comte Por« talis , et la foudre ne tarda guère à tomber sur uae autre têti. L'abbé d'Astros était l'un des membres du clergé de Paris le plus en opposi« tion avec le cal:dinal Maary^ qu'il contrariait de
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toutes maniëres. L'empereur^ sorti d'une résis» tance qui rejaillissait sur lui , puisqu'elle était opposée à ses volontés , avait feit inviter plu» sieurs fois cet ecclésiastique à rentrer dans les bornes d'une conduite plus mesurée, et de re« tenir surtout l'impétuosité de son zële. L'abbé d'Astros ne tint aucun compte de cet avertissement; plus que tout autre il prit part à l'afiaire delà bulle; on parvint à savoir que c'était lui qui l'avait reçue , et le duc de Rovigoà ce su<* jet, donne dans ses Mémoires des détails très circonstanciés sur la manière dont la police
surprit le secret de cet abbé.
M. d'Astros aurait dû se tenir tranquille^ et surtout éviter de paraître devant Tempereur; c'est ce qu'il ne fit pas. Il vint le jour des rois, à la tète de son clergé , présenter au souverain \ds hommages de la nouvelle année {181 1); l'empereur ne l'eut pas sitôt «perçu qu'il marcha droit â lui ; alors le grand-vicaire débita sa harangue dans laquelle il ne manqua pas. de parler de son dévouement et même de son amour ( j'entendis le mot , j'étais présent. )
« Voilà qui est bien dit répliqua l'empereur.
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» mais il savait mieux encore de vous distinguer
» par vôtre obéissance a ux lois de l'empire et par
>i votre respect pour ma personne. N'est-ce
» pas vous, qui^ par une résistance coupable,
M vouliez allumer dans mes Etals le feu de il la discorde? je ne veux pas de révolte , de » fanatisme, de martyrs, entendez-vous? On n dirait, à croire vos pareils > que je ne suis » pas chrétien^ je suis poutant franc catholique, » je le suis comme Fêtaient Bossuet etFénelon; » mais je n'appartiens pas à l'infâme religion » de Grégoire VII , dont on voudrait professer » les maximes; je soutiendrai ma couronne » contre de téméraires entreprises et je désire » qu'on n'oublie pas que je porte toujours )i mon épée pour la défendre. »
En même temps sa main frappa le glaive suspendu à son côté ; ce bruit nous saisit et nous fit tous frémir au milieu du silence^universel qui régnait dans la salle. L'abbé d'Astros^ confondu par cette attaque directe ^ voulut balbutier des excuses , il ne put jamais parvenir à s'exprimer, il fallut que les autres membres du chapitre l'entraînassent hors de la présence de Napoléon. L'abbé d'Astros fut arrêté le même jour et détenu
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j usques à l'arrivée de Louiç XYIII, qui lé nomma à rdvêché de Bayonnp. Au demearant, il n'y avait rien en M% d'Astros de ce qui fait sortir un homme de la hxxle; il n'a du sa célébrité qu'à la circonstance. C'était un bon ecclésiastique et pas autre chose; aussi le parti qui l'appuyait n'at^il pu jamais rien fiaire de lui. En général^ il est à remarquer, que parmi les adversaires de l'empereur, un seul excepté, il ne s'est rencon* tré aucun personnage de grand mérite.
Pendant ces querelles religieuses, l'empereur, au retour de la messe , rencontra un dimanche matin , un groupe de prélats qui , dans la salle du trône , causaient des affaires du moment , il alla à eux, et leur adressant la parole : « Mes« » sieurs y leur dit - il ^ on vous appelait avet n raison autrefois les princes de l'église^ mais » depuis que vous obéissez avec tant de servii» I» lité à l'évéque de Rome, vous n'en êtes que >i les bedeaux. » Apres «e propos débité avec rapidité selon son usage « il jeta les yeux plus attentivement sur le cercle et y remarqua l'abbé Van Camp, prêtre hollandais qu'il avait nommé nouvellement évêque de Bois-le-Ducj il est à noter que depuis là réfdrùie^ le titre épiscopal de cette ville avait été éteint^ et que Tempereur
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l'avait rétajbli de sisl pleine puissance , sans en avoir conféré avec le pape , qui , dépité de ce mépris de ses droits , avait refusé l'instttu» tion canonique à l'abbé Va n Camp, parson»
nage d'ailleurs très respectable par ses lumières et ses vertus» L'empereur lui fit signe de s'approcher.
« Vous êtes l'évèque de Bois-le-Duc, lui dit- » iL -^ Oui, Sire. — Comment Ta votre dio- » cfese? —r Je dirai à Votre Majesté que je n'en » sais rien, — Pourquoi cela ? — Parce que je i) n'y mets pas les pieds et que \e ne me mêle » aucunement de ce qui s'y passe» — Vous avea )» tort; votre chapitre a dû certainement vous » nommer vicaire capitukire, — ■ Non , Sire.
» — ^Et par quelle raison s^ estp-il refusé ? — Pap )i une très bonne , c'est qu'il n'y a pas de cha- » pitre. — Âh ! j'entends; mais il y a des curés, >) uu clergé. — Oui, Sire. — Eh bien , ils n'ont » qu'à vous donner dès pouvoirs. — La chose » est impossible, iLs ne peuvent accorder ce >, qu'ils ne possèdent pas. Les capoiis d'ailleurs , M des saints conciles s'y opposent positivement, M — Et qui donc gouverne le diocèse? — Lia M vicaire apostolique. — Je n'en veux pas , en- » tendez-vous, faites -vous obéir de vps sjibor*
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» donnés; je ne veux point dans mes Etats N d'autorité étrangëre» »
L'empereur termina là ce colloque^ et alla plus loin chercher quereSe à l'ambassadeur de Na-> ples^ car pendant tout ce jour il ne cessa de se montrer de mauvaise humeur. M. Van Camp , après la sortie de Napoléon , s'adressant .à ses confrères, leur avoua que dans son prétendu diocèse, il n'y avait pas un seul ecclésiastique qui le reconnut pour son évêque. « Je n'étais obéi , » ajouta-t-il^ que de mon seul secrétaire. Eh D bien , avant hier , il m'a donné sa démission » motivée sur une syndérèse. »
L'évéque de Garcassonne, M. deLaporte, de qui je tiens cette anecdote , me raconta en même temps que l'empereur ne pouvant supporter la résistance du pape, imagina de rassembler le^ évéques de France et d'Italie en un concile national dont il se promettait les plus heureux résultats : il en parla au comte Bigot de Préamçneu, ministre des cultes qui , pour éviter une respon» sabilité dont il redoutait les suites, l'engagea à consulter quelques ecclésiastiques, lui désignant en même temps l'archevêque de Bordeaux , les évêques de Nantes, de Rennes, deTroyes etl'abbé Frayssînous. Cechoixneconvintpasà l'empereur
qui voulait d'autres personnage» à cette confé^ rence, où il fit appeler le cardinal Maury,rarchevêquede Malines et Tévéque de Carcassonne. Ces trois prélats, introduits dans le cabinet de Napoléon, furent salués par lui avec affabilité. Il leur parla d'abord de choses indifférentes , puis entrant en matière « Je vous ai mandés, leur » dit-il, pour vous entretenir de l'état présent » de l'église de France, je voudrais mettre un » terme à mes différents avec le Pape, et je ne » puis dissimuler que nos relations réciproques » sont loin d'être amicales : le nombre des évè- » ques diminue chaque jour ; plusieurs diooëses » sont privés de secours spirituels, et le Saint- » Père s'obstine à ne point donner son approba^ » tion aux choix que je fais pour remplir les » sièges vacants. Pourquoi cherche- t^il à me » combattre avec des armes qui n'ont rien de I) temporel ? Si je me suis emparé des états qu'il D possédait comme prince séculier, je ne me » suis nullement séparé de la communion » des fidèles. I^if^^j^uerelle que nous vidons sur » la terre ne lui donne pas le droit de me fer- » mer les portes du cif 1. .Pourquoi m'a-t-ii ex- I) comniunié ? En ma qualités de monarque sacré M par lulrméme, ne suis -Je pas l'oini du sei^
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» gneur ? Y a-t-il quelqu'un dans le monde qui M puisse me condamner et méjuger? J'ai fait ce « que j'ai cru devoir faire : succeîïseur de Char-* M lemagne, j'ai révoqué sa donation , et le Pape » en revanche a lancé ses foudres sur moi; il a » poussé plua loin la résistance, j'ai du alors M m'emparer de sa personne. Je sens cependant >> qu'un tel état de choses ne peut durer, il faut » que ces querelles indécentes aient un terme ; » je veux pourvoir surtout aux besoins de l'épisy* copat, et c'est à ce sujet que j'ai souhaité vou^ » consulter. Vos lumières, dont j'apprécie Téten- » due, me font espérer que vous n'oublierez en » ce moment ni les égards dûs au chef visible » de l'église, ni le respect inhérent à la majesté « impériale : je ne veux pas briser les nœuds. » qui nous lient au Pape; il faut trouver un; » moyen moins violent ^ plu&an.alogueàtecir« vk constance, et qui^ en satisfaisant le Souverain o> Pontife ne me mette pas,dàn$ le cas de reculer, » ce quejenefaraijamais. »
. Après ce discours prononcé d'une voix calme mais sévëre, il s'arrêta et parut attendre qu'un des trois assistants prit la parole, mais nul d'entre eux n'était pressé d'entamer une matière pareille , tous reculaient devant son importance..
Cependant le cardinal Maury se tournant VeFS l'Évèque de Carcassonne: «Vous avez, Monsei* n gneur^ étudié long^temps les lois de l^glise » gallicane^ votre avis en sera d*aatant plus » précieux à Sa Majesté. »
L'Évèque qui avait peu d'éloquence maisbeaucoup d'esprit ^ lui répliqua : « Dieu me garde , » Monseigneur^ de parler avant votre Eminence^ )) 9ussi ne le ferai-je que si Sa Majesté me le » commande positivement. Qui mieux que vous n d'ailleurs peut résoudre une question pareille^ » vous qui avez agité si souvent à la tribune >) des questions d'état avec tant d'énergie et de M vrai talent, n
Â ces mots un léger sourire parut sur les lé^ vres de l'archevêque de Malines , et Tempereur se tournant à demi , dit au cardinal : ci Allons , » monsieur de Paris^ à vous la balle ^ puis- » qu'on vous la renvoie. »
Maury voyant l'impossibilité de reculer parut réfléchir un moment^ puis il proposa à Napo* léon comme mezzo termine > d'ofïrir au Pape^ à titre de souveraineté^ le département de Yauduse^ en lui promettant de lui rendre plus tard les États Romains soit à la paix générale/ soit lorsque Tavenir aurait prouvé la sincérité de la
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réconciliation. L'empereur à cet avis fronça le sourcil: (I Voilà ^ dit-il, une belle manière de » dénouer cette difficulté, y songez-Vous mon» » sieur le cardinal, un enfant dé sept ans au- » rait mieux répondu. Que ne m'engagiez vous n à donner au Pape le royaume d'Italie. Gela » serait plus digne et c^tes il ne le refuserait w pas, et vous monsieur de Malines que pensez- >i vous de tout cecu
w-^Votre Majesté, répondit le spirituel prélat,^ I» nous met dans une position fâcheuse , nous né n pourrons lui donner que des conseils rncer^^ » tains tant que nous ne saurons pas ce qu'elle^ « est décidée à faire. , *
» — ^Ab! ditl'empereur, vous essayez de la di-^ » plomatîe avec moi; j'aime qu'on me réponde^ » pins francbement; point de tâtonneihent^. Je- Il vous préviens que je les abborre. Et vous' n monsieur de Carcassonne me répondrez^vbus D évasivement aussi ? — Non, Sire, répliquaM. dé » Laporte, je parlerai à Votre Majesté suivant » l'impulsion de mon cœur , je ne lui dissimu- D lerai pas que tout accord entre elle et le Saint- )i Père me parait impossible et l'est réellement; D vous ne vous entendez ni l'un ni Fautive sur Il les premiers principes^ pen^ez-voùs mieuiC
» ; V0U3 accorder sur les causeur secondes ? you3 » né voulez lui rien céder . il croit devoir vous » refuser tout d'après l'inspiratioa de sa cons« » cience. Or , dan^ une position pareille ^ de » quel , point partirez vous pour vous rap« M procher # •
,»—- Ne peut-on se passer de lui rétablir la » pragmatique sanction telle qu'elle était avant M François I^r? — Sire, répliqua le même prélat, » elle fut abolie du consentement des deux par« ^ ties contractantes, croyez- vous qu'une seule » ait inaintenant le droit de lui donner une >)jnouYçUe vie. — Je puisi au moins assembler D le clergé eu concile, me. désobéi ra-t-il? — ))^ jI^qb Sire, il ne le fera pas » , dit alors le cardinal. !|^ui*y, qui crut enfin devoir prendre la parole:.,» J'adonre l'heureuse pensée de Votre >> ]^ajes(é ; convoquez un concile national ^ )v faites ..ce qu^on a toujours feit dans les n t^pips difficiles. •^— Mais , répartit l'évéque de )K.Çarcas9onne, votre Eminence oublie que le n premier acte des përes du concile sera de re« » .connaîtra la suprématie du Pape dans la lettre » de communion qu'ils lui écriront d'abord , ». car ils ne prétendront ppint à la souveraineté » des conciles cecuméniques : un concile pa^"?
» ticulier a'est pas l'église entière : nous pou- » vous bien nou$ occuper de certains points de Il discipline g mais là se borne lautorité » de Téglise nationale; enfin, Sire, vous le u dirai-je, il est possible qu'on vous demaade, » par la voie des pères assemblés , la liberté du » Saint- Père*
» -r- J'écraserais quiconque durait cette au-* » dace , s'écria l'empereur en faisant un geste m ta*riblé; au re^te, poursuivit-il en se remets » tant, nul d'entre vous n'aura cette témérité; » si le cas atrivait ce serait une rébellion mani» )) feste. Cependant je ne vois qu'un concile pour » en finir; j'espère que les membres dont il sera » confposé sauront concilier ce qu'ils doivent au » Pape et à moi. Messieurs, vous pouvez vous M retirer, »
Les prélats obéissaient lorsque l'empereur ap^ pela et retint le cardinal Maury qui , fier de cet honneur, salua ses confrères en se rengorgeant, et lés laissa s'éloigiier.
En descendant le grand escalier des Tuileries, l'arcbevéque de MaHnes dit à l'évêque de Carcassonne : «Monseigneur, vous avez parlé avec » beaucoup de chaleur. — Mon cher confrère , M répartit M. de Laporte , il vaut mieux faire le
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» saint Ainbroise dans uo salon que Fimiter plus » tard dans Notre-Dame; le danger est moins » imminent et la vérité s'y fait entendre tout » aussi bien. » ^
Le lendemain le mi^me évéque alla voirie ministre des cultes y qui lui demanda ce qu'il pen* sait du prochain concile. « Je pense qu'il n'aura >» pas lieu. — On le convoquera pourtant. — Et » on le dissoudra bientôt.,* — Y viendrezrvous? » — Oui. — La paix dont vous jouissez dans » votre diocèse vous est pourtant bien chère. — » Mon devoir m'appellera au concile^ '^^j'y P^** » raitrai. — En ce cas je n'ai rien à vous dire , » vous êtes prudent. » '^
Ainsi se termina cette conversation y dont l'évèque de Carcaissonne fit son profit. Ce qu'il avait prévu arriva .Le concile fut convoqué; mais comme des sa première sessionil jura obéissance au Pape^ on le dispensa d'en tenir une seconde; les prévisions de M. de Laporte se confirmèrent, au grand désappointement de ceux qui avaient compté sur une servilité unanime.
Après avoir anticipé quelque peu sur l'ordre des temps , afin d'écrire de suite tout ce <fue je savais sur les affaires de l'église , je i:eviens sur mes pas. L'Empereur passa le reste delà première
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année de sou mariage dans les enchantements de l'espérance ; sa £emme était grosse , il se flattait d'avoir un fils. Voulant lui donner une digne gouvernante^ il choisit dans sa cour une dame dont le rare mérite^ et les vertus plus éminentes encore ; commandaient l'estime et le respect; il eut en ceci la main heureuse. Madame de Mon-i tesquiou eut ce poste important. On lui recommanda de s'entourer de personnes à sa hauteur ; les rencontrer n'était pas facile.
L'Empereur, dont la mémoire était prodigieuse , se souvint qu'étant premier consul, il avait feit rendre à la nourrice de la duchesse d'Ângouléme, une pension de quatre mille francs que le Directoire lui avait supprimée. Il imagina qu'il serait bon de faire venir cette femme à la cour , pour être première berceuse de l'en&nt à naître, persuadé qu'elle se rappellerait l'étiquette du château de Versailles , et par conséquent pourrait en donner des leçons au château des Tuileries. On se hâta d'annoncer à cette femme le désir de Napoléon ; elle refusa l'honneur qu'il voulait lui faire.
« Je ne puis, dit-elle, occuper un poste dans » lequel je me trouverais en un danger perpé« » tuel. Le lait que j'ai donné à une auguste et
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» malheureuse prioccsse, m'attache à elle à la * » vie et à la mort; si par fatalité il surve* n nait un accident quelconque à Tenfant de p l'Empereur, ne serait-on pas en droit desus-* i> pecter n^a fidélité; je demeurerais exposée >) aux soupçons, aux méfiances presque lé«* » gitimes , et on ne tarderait pas à me ren^ >} voyer. w
Ces motifs dé refus, rapportés à Napoléon , le frappèrent par leur justesse. Il avoua qu'on avait eu tort de faire une offre pareille à cette dame ; il augmenta sa pension de deux mille francs, et se contenta de l'attacher au service particulier de sa majesté l'impératrice et reine.
Le ao mars 1811 au matin, tout Paris instruit dès la veille que Marie-«*Louise était en travail d'enfant, attendait avec une vive anxiété le ré^» sultat de ses souffrances; une foule innombrable remplissait le jardin des Tuileries, la place du Carrousel, les ponts et les quais en vironnantsj^ on savait que viugt-up coups de canon annonce* raient la naissance d'une fille, et que cent se«( raient tirés pour un prince impérial. Dès que l& premier se fil entendre, un silence profond régna parmi toute cette multitude; chacun comptait les coups à voix basse, mais au viogtwieuxi^me, ua
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entboosiasme universel' saisit la capitale; on voyait dans cet eniant le gag^ du salut et du repos de toute la France. C'est la paix qu'il^ nous apporte ! criait-on de toutes parts. Quelques gobes-mouches firent courir à «cette époque la {able ridicule que Timpératrice était accoucbée d'un enfant mort, et qu'on avait substitué à la place un bâtard de l'empereur, né de madame P.... J'ai entendu des imbécilles raconter ce mensonge et le broder;^ ils en avaient, disaientils, la certitude complète; les événements n'ont pas tardé à leur prouver le contraire. Certes , si ce roi de Rome n'appartenait point à Marie-* Louise , on ne nous en ferait pas aujourd'hui un mystère. Il y a un trop grand intérêt à désabuser le peuple français sur ce point; Napoléon, d'ailleurs , n'aurait pas souffert cette supercherie.
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CHAPITRE LXVII
Pablication de l'ilinéraire de Paris à Jéfnsalem. — Levée de i\iL cent mille hommes. — M. de Lacépède. — > Ce que Napoléon dit au comte Regnauld relativement à la Russie. — Réponse de l'empereur à Cambacérès. — Mot de d'AîgrefeuilIe. — Ce que l'Empereur disait des courtisans. — - Réplique du duc de Montebello. — Mot de Napoléon au sujet des chambellans. — La noblesse ancienne sous l'empire. — Ce qu'un préfet me dit d'elle. — — Conspiration de Mallet. — Retour de Napoléon. — Commission du corps législatif. — Conseil tenu à ce sujet par l'Empereur. — Sa réplique au Président du sénat. — Il surprend une correspondance mystérieuse de Talleyrand. «-^ Scène qu'il fait à celui-ci. — Conseil tenu sur ce fait arec Cambacérès et Rovigo.
Le reste de l'année 1811 s'écoula tVanquilIement : le vaste empire^ qui s'étendait depuis la mer Baltique jusqu^aux portes de Naples, dor» mait en apparence d'un sommeil profond, et
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pourtant ce repos n'était point celui de la paix. La puissance inipériale s'augmentait chaque jour en grandeur et en force , tandis que les droits de la nation étaient envahis dans la même pro» portion. L'empereur se permettait des actes ar» bitraires qui , par le fait ^ abolissaient les lois y et annonçaient des tempêtes prochaines; la guerre d'Espagne se continuait^ et dans ce pays nos armes n'étaient pas toujours heureuses.
Ce fut cette année que M, de Chateaubriand publia son Itinéraire de Paris à Jérusalem ^ et dans la pré&ce de ce livre ^ ce puissant génie s'associa à la cause impériale y en donnant à Napoléon le juste tribut d'éloges qu'il lui devait.
. Le 24 janvier 181 !2 on apprit^ non sans quel» que surprise^ que le roi de Prusse venait de signer un traité d'alliance offensive et défensive avec l'empereur -y on prévit dës-lors que nous ne tarderions pas à entrer en guerre avec la Russie. Nos troupes cheminaient vers la Prusse; la promesse d'échanger la Gallicie contre les provinces lUyriennes étant faite des le i4 novembre^ on ne douta pas non plus que Napoléon n'eût le projet de rétablir dans son intégrité le royaume de Pologne. Le 17 mars le sénat décréta une levée
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de six cent mille hommes^ et lie même jour le comte de Lacépède prononça ce discours fameux ; dans lequel on remarcpiait la phrase suivante : Cette le^ée est la conception du génie tiUélaire de l'empereur ; les jeunes gens parvenus à l'âge où F ardeur est réunie à la force y troui^eront dans leurs exercices militaires des Jeux salutaires et des délassem ments agréables.
Certes y c'était dépasser les bornes de la flatterie; mais elle était innée dans Famé du comte de Lacépëde. Ce savant^ dont le style élég^ant rappelait celui de Buffbn^ était flatteur par es« sence^ jamais homme ne fut plus obséquieux; il fatiguait ses supérieurs qomme ses subordon^ nés, parla multiplicité de ses révérences^ de ses propos aFFectueux; et la fausseté perçait trop au travers de cette affectation pour qu'on en fûf dupe.
Napoléon conçut le dessein fnneste d'envahir la Russie. Il avait besoin de se reposer au Kremlin pour achever sa grande tournée de l'Europe: il disait à ce sujet au comte Re»
gnauld y dans une conversation particulière : t( J'entends dire toujours que le Nord subju- » guera le Midi ; cette assertion ridicule m'im*'
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» iportone ; j'y mettrai fin «i jdantant mes )> aigles sut la plus belle place de^ Moscoq: et Il sur le palais de: Tàuride de; Sàint^éters«>
Ce projet paraissalit- gigantesque ^ ' eepetulaiit personne n^osatit' s'en expliquer - a^ec Napdlé&n . Cambafaéres- * s^Mntnini ' jour risqué; à ilùi^en parler/ ne -replut' qiié( cette' répdnseï:^ • -> - V ifc Prince y "nrotis y vom -entendez i ioberveille ~ A'iitizire 'des I0ÎS9 mais chaque lois iqu'il ^vsdus i>'pa:en(^rà fentaîsie^ dé parler ^art inilitaiife «^ !►• fcippeleîE-vous le protverbe : JVesutor^ utirà mctèpidam.n ' -.î^
L'honnête* arcfai«eliatncëlier en re^ta toutëofH» Ins^et sé promit désormais d'attendre^ pour donner son dTÎs^ qu'on'le lui demandât; Ce fut ai cette époque que d'Âigrefirâille^' pariant, de l'empereur -y me tint ce propos : a G^ h0mpie< »*' en. fera tant, qu'il finira par coixqpromettrei » iMoùseignenr ( Gamfaacérès). • Les- cliambel^i^ lansifàrent ceux donpies cajoleries flagorneuses eontrifauëi'ent le plus à p^dre' Napoléon ;' avea hii^'ilsf ne sortaient pas d'une admiratâon râ«« uléep aussi disaît<^il d'eux c ce S^l one prenait! la À ^ ^fantaisie dé' leur déclarer que je suis le iso^, n'ièil,' ils SQ hâteraient ' de s'essnyev le' fr^A Tome m. 19
w «vee lenn mandiDirs^ tant mea nyoïM les p Cendent mmr.-^r^ Svrêy répliqua k iBan$olial » Lam«i> îk préteadraient que vous éles trop § » modeste ^ et trouveraient le moyen àt jaire 9 de^mM mieiu qae le sdkiâ. yi
|4» Itociem m^let ^icst oenx qui s'aviUsi»
9fiie9ft.le plttf éan» eette canriàre d'édfldatfam : « Je leur ai. miaatsté le diemûa de la gloire^ diaaît ^ .Nap«ité€ii^;pe«i4l'ft0tere«x.M sont aouciêad'y a .«larcbiSr, Éiaia dès qi». mM aécieluunbra :i^ leoir a été ouverte^ ils sy maC prédpiliés en a ibsik, M Et ez^ ejFfet il n'y avait aoite do bas* sesses dont ils ne fussent capables prar s'attirer des firvfiura propies à lea pousser mi dow.
Hm poéfiot > boBucne .d« qmlité» me disait à ce sujet x « Toutes les fois qii^ le g^fumv a.fiettcnt m'ordonne une mesure qui doit » . .peser sur le peuple «t lui être désagfréabl^, je it m'adfcsse^ pour aasMver sop mécutîos^ non w ans maires paysaass» snaia aii:i^ maires de m» >» caste y biea assnré que oensT-oi ne raetderanfi ^ jamais,quoiqu'enkMrdamaiide,et<piemème n ils iront aurt^deli de. es qu'oys exigera d'eu¥« a i I/axpéditianiAe Russie 0ut liaii : on sait qeèki désastres la terminât etit;j > en n'a pas eublié Mtt plus FaodaeieusettDtstiMviii général lisU
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let pendant Faibsence de ?(apoléon , et Ton se donvirât du dévouement et dies sacrifices que celui-'ci exigea i soii retour. Nous lui accordâmes plus qu'il ne demandait; mais, si la victoire était revenue mus. ses drapeaux la fortune ne laissait pas de lui être contraire. Il éprouva tout à coup le besoin , pour fortifier sa eaiise , de lui donner Fappui delà volonté nationale j il compta provoquer un effort unanime> en pour y parvenir, d'après Favia d'un grand person*^ nage , il appela le corps^égislatif à délibérer siif l'importante question de la paix et de la giuerre* Ï€k la &utQ fut compliëte. Une commission non»* méo par les doutés et composée de MM. Laine, Rayn^uard, C^loia, Flauigergiie , et Haine de Biran , rie crut pas devoir se borner i donner raison i Vempereur; elle alla plua lotU;. et de^ manda, la fpH) aveq des inststutioDa intérieures proprea à maibtCDtir le pouviadr dai|ia de justes bonsea.
Cea prétenfâdma parurent d'upe audace sans égala. Napoléon résolut, dans son ppemier mnipvement ,. de punir des sujets qu'il disait en pleine révoka : il envoya chercher soivle-champ IVnr^ càiiTcbanoelier,. le comte Regnauld et le oomtif Treilhasd , afin de débbérer avec eux sur l|
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manière dont il frapperait le coup d'État. Cam-' bacérës conjura Tempereur de bien réfléchir à ce.qu'il allait £aire. « Le peuple est calme ^ dit- » il^ n'allez pasFagiterj le moment n'est point » favorable, aux mesures violentes. Songez y » Sire, ajouta-t-il, qu'on répandra le bruit » que votre colère n'éclate que parce qu'on vous » demande la paix. On aigrira les espi}its , et » vous avez besoin de vous les concilier. L'en- » nemi est à nos frontières ; déjà y peut-être , » les a-t-il dépassées. »
Regnauld et Treilhard s'exprimèrent- dans le même sens. Le duc de Rovigo , consulté plus tard, proposa, à ce qu'on m'a dit/Tarrestatioii et la mise en jugement des membres de la commission. Napoléon, cependant, voyant que les meilleures tètes ne le secondaient point dans ses désirs secrets, craignit dépendre sur Im une responsabilité trop grandb^; mais il ne put contenir entièrement sa mauvaise humeur:
le !i8 décembre, il se décida à dissoudre le corpslégislatif, et à faire par une siniple ordôn« panée , la levée, de Timpôt sur le même pied que l'année précédente. .Ge journlà le. sénat, par.message particulier ,jtâcha. de l'amener àla paix. Les plus sages rieprésentations furent inu-
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tiles. « Je ne traiterai^ diit-ilà notre président^ w qu'aprës la dissolution entière de la ligue for- » mée contre moi ; elle croit marcher à la vic«- » toire, je l'écraserai dès qu'elle aura pénétré fi en France > et alors j'arrangerai les choses de » manière à ne plus trouver d'obstacles^. »
Au milieu de la grande catastrophe politique qui se développait vapidement ^ on intriguait parmi nous pour ajouter de nouveaux embarras à ceux qui assiégeaient déjà le souverain» Des dépêches interceptées dans les premiers jours de janvier, instruisirent Napoléon que le prince de Talleyrand continuait le cours des menées auxquelles il se livrait depuis long^ temps.' Bien que les dépêches ne donnassent pas la preuve complète de sa culpabilité, il y en avait cependant assez pour motiver la colère de l'empereur. Ces papiers lui furent remis dans la soirée, il y rêva toute la nuit, et le lendemain matin , le coupable présumé parut au lever impérial.
Dès que Napoléon le vit, il l'appela par un signe dans l'embrasure d'une fenêtre, et là sans autre préambule : « Gomment osez-vous, lui dit-il, )) vous présenter devant moi ? Venez-voH<$/<dé )» signer quelque traité, quelque pacte ft«irétw
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tt 'dsmt ma peràonne <lDiye être h prix? Je tous M cbimaiS ; je sais de qooî Yoiis êtes cafMible. M Voas étoè un miséraUe «qui eTex trahi tous Il les gouTememeiits ^ et qui trahirez encore n oeuK à qui vous faites mine de vous attadheÉ» » maioteneaat^iiiaisjeiie vous laisserai pas le N loisir deJeseerm à mes dépens $ je vous ferai n punir comme vous le méritez^. »
Le priuoe, à cette brusque attaque^ jv^a l'imarâence du péril qui renvironnait y snais sa^ se déeoncertier y il protesta de aon dévouement , de son inxiCioence^ et demanda à connaître ses acbusateurs ^ qu'il était certain de confondre^
m Vos accusateurs y ce sont vos lettres. Vous • avez en l'ett^ j'en conviens^ de n'y insérer s vos secrets qu'à demi ^ vous vous êtes enve» s loppé d'un voile épais , mais j'ai eu k déchi^* Il rer. Je v^oue avertie que vous ne me trompe-» 4) res plus dorénavant, m
Après ces paroles ^ IlapoléoD lui toorna k dos , et le prince se retira très effrayé. L'ardu^ chancelier se dispoisait pareillement à sortir , lorsqu'on le rappela de la parc de l'empereur^ qui^ cette fus % n'evatt avec lui qiie le dac de RoYÎgo.
«i(^ Prinoe^ dît ilapoléon, vous venez de m'en^
d'un PAU 9& nANCC. 3q5
li tendre ttftw^t à TaUejpisBd ses dernifereB » perfidies. Moa imoation: n'ot poist é(! m'ea » tenir à de taiaes menaoes ^ je ▼« docMiep » siir-4e^amp l'wdre de Facréter »
» — Sire , sépUqaa Varcbi-'ciuttiGelier, Votre » Bfa^e^neda^rtepasdemoixdéfetteiiieiitèsa w personne^ et comme i plas que tout atttce^ je e euifi iHMaoré de ad eonfiailee >^ je Jie dois pà a balancef à lnÂ dir4 ma pensée sur la mesam » qu'elle va prendi^c* Si Ybos ovosl entre voe D maiha des preuTea matéridles aï vems croyez 9 que y pour Vssempfie ^ il soit néetesfdre de j» puDix^ voua ne devez pas héâter k\abàr&f ec » le séuafC jugera selod l0 rtgueiur dea kâa^ >v car U faut que le crime a'expWi itiai» aï voi^ » n'avez à reprocher que les^ griefs articujtéa oe » matin devant moi ^ je ne vois paa matièie à ^ un jugement prompt et conforme à vos vuea; a il est d'ailleursi de mon devoir de voua faice j» observer combien ^ dans ce moment j serait a délicate l'arrestation quie voua prc^etez..Peut4- M être vous repro<Jiera-*t-au j. Sh^e^ la diss^u^ » tîon violente da corpS'4égÎ9laiiF et U décret R par lequel vou9*4n6a>e aye% fijcé l'ûi^^ôt» j»> Le malheur poursuit vos arines f Jb Frapoe est » envahie i c'est dane ces circonstances^ qMt'ii
>i«<x>nvtent dé sax^rHiep ^ ide yéivtables ihcérèts
1» quelques ressentiments passagers, TeUe e^t^^
» -du moins ^ inon opinion; je désire que'v4>us
» la partagiez et que le duc de Roviga i^us
A.amëneàpeaisèr comme moi. >i .
:. Le jninistre de la police parla dans le même
sens 9 il engagea l'empereur à modé^rer sa o^i^
légitime, et à n'éclater qu'après avoir obtenu
uoe. massé de preuves telles qu'il fut justifié
d'avance aux yeux dé la nation .
: . .^ Ybus pensez donc ainsi tous les deux,
dit Napoléon , je veux bien me^reùdre à votre avis:, mais rappelez-vot;s que Thomme que vous soutenez ^ est capable de perdre la France > et qu'alors, il n'aura pas à votre égard la magnatHmité que vous montrez envers lui.
i' Le prince vice-grand-électeur de l'empire instruit de l'empressement que Cambacérës et Siavary avaient mis aie défendre, leur en témoi» -gha'^a reconnaissance. Ces démonstrations ne Idi cbùtatîent rien ,. il lui' était encore très im^ portant de méùagér Napoléon. Il obtint > à la sdllicitafion de l'archi- chancelier dont je tien^ tous les détails de cette affaire , une audience dans laquelle il essaya de protester de ^ fidélité et de se justifier de ses manœuvres >
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l'empereur feignit de croire et pardonna. Je ne le blâme pas de sa démence , mais il eut tort de ne pas éloigner de Paris un personnage dont la présence dans cette ville fut la cause unique , trois mois plus tard , de la chute Ai trône impérial.
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CHAPITRE LXVm
Ma musion en Italie.— ConTersation arecCambacérès. <— Arec Napoléon. — Ma Tisite à Joséphine. — Je quitte Paris le i5 novembre. ^- Approche de Marseille. — Ville de Marseille. — Le comte Thibeaudeau. — M. Heuitaud de La Merville. — Toulon. Fréjus. — Cannes. — Nice. — La princesse Pauline. -— Mon entrerue avec elle. — M. R... — Sospello. — Tende. — Rencontre de trois brigands.-— Coni. — M. Le Pelletier d'Aulnay. — Mondon. — Géra. — Montésimo. — Millésimo. — Faubourg de Gènes. — Intérieur de la Tille. — Ses monuments.
Que devenai-je pendant ce temps]? Un ordre de Tempereùr m'avait enlevé de Paris vers le milieu du mois d'octobre i8i3^ et envoyé dans l'Italie. Je reçus le i4 un message de l'archichancelier^ qui m'invitait^ toute afiaire cessante^ à me rendre chez lui dans la matinée; je n'y manquai pas. « Mon ami , me dit-il^ l'empereur » a besoin de vous dans les circonstances pré-
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» sentes ; il coniuit votre mérité > il a{iprécie » votre dévouement ; on lui mande d'an*<leli D des Alpes, des choses qui lui font une vive » peine ; on lui &it craindre un soulèvement du » peuple et des trahisons de la part des mem« » bres de sa fenulle même. Cela le tourmente : » il veut avoir sur 1^ liôux une personne sâre ; » il a jeté les yeOK sur vous. On ne vous voit » que rarement au château, vous n'allés que » peu dans le monde , par conséquent ^ en Ita« j» lie on ne vous connaîtra guère; vous voya« » gérez incognito, sans prendre aucun titre et » sous un nom d'emprunt* Votre course aura » pour but ostensible les besoins de votre santé m et le désir de revoir la terre classique des arts» » Je vous mènerai tout à l'heure au château; » Sa Majesté veut vous parler eiie-méme , elle » ne doute pas que vous ne soyeat charmé de 1) cette marque de confiance. »
J'avoue que je le fus ; je ne voyais aucune objection à £aire, je n'étais pas insensible à la satisfectioo de retourner une ibis encore dans la belle Italie , et surtout d'y remplir un message au nom du souverain. Ma réponse fut conforme à ma pensée^ et Cambacérës s'en montra charmé» M — Nous sommes à une époque, poursuivit*il>
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» où il est nécessaire que les rangs se serrent; » tout va mal , tout feiblit autour de nous , et » si ^ dans la maison impériale il y a des traî>- » très y à qui désormais pourra-t-on se fier ? » — Mais, dis^je , pourquoi Fempereur ne fait- » il pas la paix ? — Je ne vous conseille pas , » me fut-il répondu y de lui adresser cette ques- M tion j sa réponse vous serait peu. agréable y il » croit sa gloire intéressée à combattre ; il est à » cheval sur cette idée, et il rêve la victoire » lorsque peut-êtrejune suite de-revers achèvera » de Fécraser. »
Âpres ce colloque, nous nous rendîmes à Sàint-Cloud, où Fempereur se trouvait en ce moment et où il était arrivé du 1 1 seulement , il ne me fit pas attendre mon audience, m Vous » voilà y me dit-il , pourquoi venez- vous si ra- » rement où l'on vous voit toujours avec plai- » sir?^ — Sire, lui répartîs-je, parce que l'homme » ne fiiit jamais ce qu'il devrait faire. — Vous » avez raison , comte , notre paresse ou notre » amour-propre nous poussent hors du chemin » que nous aurions à parcourir. Nul ne le sait I) mieux que moi ; mais si vous n'êtes pas dans » la foule qui m'obsëde , je sais que l'on peut » faire fond sur vos sentiments j vous avez de
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» l'honneur et vous répondez à Ystnâtié que » nous vous portons, moi et une autre personne » qui m'est bien chère. »
Il voulait parler de Joséphine. Je l'assurai de mon zèle et de ma fidélité, a — C'est bien, me » répondit-il , je sais à quoi m'en tenir sur vo- » tre compte ; aussi, veux-je vous donner à » remplir une mission bien délicate^ vous allez I) vous rendre en Italie^ vous verrez à Turin le » prince Borghèse, à Milan , Eugène , s'il y est j » ma sœur à Florence, MioUis à Rome, et le » roi Murât à Naples^ vous leur remettrez à » chacun mes dépèches, vous causerez avec » eux; je veux que vous le fassiez avec fran« >> chise et ténacité. Jamais ambassadeur n'aura » plus particulièrement représenté ma personne, M ne soyez arrêté par aucune considération, par- » lez comme je parlerais tmoi^méme, ne songez » qu'à moi et point aux membres de ma fendille; » je vous. appuyei?ai lors même que vous feriez » des sottises.Vous voyez côàfibien je vous donne » carte blanche ; j'ai besoin qu'on me serve » en cette occasion avec activité et sansres- » triction ^ il faut que je sache à . quoi m'en tenir » positivement ; mandez moi surtout la vérité, » il me la iant .tdute efitière et sans aucun mé-
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}f oagCM^al : je yw» le répète^ ne ctaigneâ^ » rien^fâcba^Tous^ questionnes^ prenes^Tou»* » y de toute maniëre pour parvenir à décoa« ») vrir ce qu^oo pourrait me cacher» Ceci est » de la plu$ httute impartanœ^ vous aures^ A les pl^jin^x^poQvoirs les plu9 étendus pour D V0U9 faire obéir de toutes les autorités o civiles et militaires ^ et dans un cas de N bç^ip eg(traordînaire vous sere^L autorisé à » vous revêtir dn titre de n^on mandataire gé- >» néraU >i
(< Votre Majesté ^ dis^j/B, en me plaçant dans H upe tdile position , assume sur ma tète une lei^ ponsabilité bien grande. N'importe^ je ne re- » c^l?rai pa;s» je tâcherai^ Sire^ de répondre à » vos vues et de les remplir convenableniept« i> TT- Puissent tons ceux qui me servent se eon- ^ duire avec la mâme loyauté. Les oiroons«* M tiupkces sont graves , l'avenir est trës in» )» oertaij» ^ les ami» (brtea ne s'en ioquictcnt pas) Il qu^u^t à vous yXWSk çb^r comte > vous pafrtiret N demain. »
fi Je suis à vos Ofdres^ Sire>int ma réponse.s liQ ^Qur mé^»ie je reçus mes histructîoiis et la cQ^imissioo imipériak^ jamais il n^eni Ait de plus complète 9. \% représentais vériiaUementlessuto
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venin sous une apparence modeste* Jecou«i rus à la MaimaiflOQ prendra congé de José* phine ; grâce i Dieo^ cette excellente princesse ne pouvait me reprocher mon ahandon dans son nnlhenr; si j'avais consenti an divorce dans Tintérét de l'État^ je ne m'étais pas iloi« gné d'elle 9 et dbaque semaine au moins ^ j'ak kis lai foire ma coar«^ »
Je la trouvai bien triste; elle avait vu la veilk au noir l'empereur ^ et elle ne pouvait ébîgnev de sa pensée Vidée que quelque grande eataa^t trophe 9e préparait > j'ayaisi rencontré sous le péristyle la propbétesae Lenorraand ^ dont ell^ payait à prix dTor les avis mystérieux. Joséphine passait une partie de sa vie i se fisiire tirer les cartes , à chep^cber 9ou avenir dans du fuarc de eaSL, Ces prédktious avaient été tristes oe jonr^ la, et Timpératricfi $'en moniaraît vivement affectée*
ff Vous partent y me ditHelle^ d'une voix nié^ » laoeolique^ tona mes amis s'écartent de mot M afin de laîa^ei* plua de place à la mort qui s^a«i M vMpœ. ^'^ Ahp nadame, lui r^ondis^je, a Qb^9Af» c^tf) I^P^te idéfiy elle vnus feit mal^ ^ bl^p fi^'^lte. 9^ repose qnesur des meneongea^ » *^ile aais cf q«e ^e dis ^. mes jonxs sont ennp«
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» tésy ils finiront avec la prospérité de la France # » ^^ Alors , cela ne me surprendra : point ^ car » ^^usièces nécessaire à notre bonheur. » »
. iiNoos parlâmes ensuite du passée et noo&îetft^ mes dés regards p&nibles sur l'avenir^aprës javoir pris congé d'elle je revins à Paris ^ et le rS hovem^ bréje me mis en route; je cheminai 4 traders la Bourgogne, je descendis à Lyon oii- je ne m'arrêtai point ^ et suivant la route qtii loige le Rhône , j'arriyai à Aiît ou je séjournai quelques heures : il était midi lorsque je partie pour Marseille. En arrivant au point du diemin; qu'en langue provençale on appelle laF-istn, je domeurai frappé de l'immense tableau qui se déi roulait devant mes regards. : -i
One quantité de maisonii de "campagiie, <K)nnues^saus le nom de bastide^, et dont le nombre dépasse :cinq.;milèe' remj^issâYt la iraste étèftduei de ce pays magique ; des pins , des cyprès j ^esv%nes> de petits jardim réjouissaient; agréablement la vue ; plus lotn la flomsante cité se dé* ploie avec toutes sesmiagnificencesi La 'mer lui sert de ceinture , etvers l'orient et vers lé nord, de sombres montagnes font i^essortii" ^lus vive* ment l'éclat de ce rixA^ «is^mblè; JTeût^afi dans Mfurseille, dans l'antiauè ville: des Phôééens .
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pdr la porte d' Aix y sur laquelle passe un &que« dite assez mal entretenu; j'albi loger àThôtel de BauveaU) dans la me de ce nom.
Ma première visite fut pour le préfet ^ comte Thibeaudeau^ qui^ ne me reconnaissant pas d'abord y me reçut avec une dignité fort plaisante^ c'était la marotte de ce personnage; il cherchait toujours à se gonfler^ et le sbus^pré» fet^ M. Heurtant de la Merville y jeune auditeur fort aimable et de bonne compagnie^ me ra»
conta à ce sujet des particularités très comiques. Au demeurant ^ le comte Thibeaudeau était administrateur habile^ il convenait par&ite»
ment à sa place; mais il avait une tache que rien n'effiaçait aux yeux des Marseillais.
De Marseille je me rendis à Toulon^ puis à Fr^us où débarqua Napoléon à son retour d'Egypte; là je visitai l'amphithéâtre^ les remparts y l'arc de triomphe appelé la Porte dorée y et je partis. Je passai devant Cannes. Je ne jetai qu'un coup d'œil sur la jolie ville d'Antibes^ et vers quatre heures du sôir^ j'ar» rivai à Nice. Mes instructions me Commandaient de voir en passaïit la prinoesise Pauline. Je me fis annoncer; elle me: connaissait déjà / et d'ailleurs^ des lettres de Paris l'avaient avertie de
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moQ passage. Je fus introduit sans aucuiie dif6cultéw Elle oocupait dans le faubourg de la Croix-de-Pierre ^ une maison asse&t élégante maïs très simple, et où rien ne manifestait la grandeur impériale.
Lsi prince^e Pauline n' avait pas besoin d'or«» nements extérieurs pour paraître jolie ; peu de femmes le furent plus qu'elle et eurent autant de grâce. Ganoya qui l'aTait sculptée dans un état de nuditd complète ne se lassait pas de Tad* imtef, non qu'il eût vu ce beau corps tout en« tiër-et sans voile, mais on lui en avait montré assea pour qu'il put deviner le reste. La prin» œsse Pi|ulîne a de l'esprit, de la bonté, et po»» sëde les plus nobles sentiments. Sincèrement attachée à son auguste feëre, elle ne faiblit poiot aux heures de ya disgrâce , elle le con« solai l'Me d'Elbe^^ et voulut aller pleurer près de lui^ sur le rocher de Sainte-Hélène i des obsucles invincibles mirent une barrière à son dévouement. Sa conversation, au temps de sa prospérité, était vive et enjouée j elle temperftit sa dignité par un abandon gracieux : cUe aÂmartles arts, la littérature, elle ies jugeait par elle-même, et les jugeait bien» €e n'est pas qu'il n'y eût en elle beaucoup de la jolie femmes
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elle avait sesoaprîces^ ses fentaisies^ une piquante coquetterie qui Fembellissait. Elle reicîhbrehaitlcs plaisirs avec une pétulance dont lés suites lui étaient devenues funestes, car en l8 i 3/ elle souf-i frait horriblement d'une maladie dangereuse à son sexe et qui nécessitait son séjout habituel â Nice. î)es douleurs morates pins ciiisàntes A^y vaient biehtôt l'atteindre et acheV^de détr^rd sa saJaté.
£Ue n'était pas contente lorsiqiiè je la vis *^ elle tâchait de s'étourdir sur les évidnetnenfs' k naître, et elle ne pouvait y pàr^veiifr . Là ûàttetië l'environnait, mais elleéiait in^|)uisâantiè à lu} déguiser toujourr la vérité y ^i' péfçaît'à traJ vers tout ce qu'on faisait pd^r la i*èpousser/ BSle^ ne me portait pas un intérêt assez direct pour causer librensent avec riioi ; cependant/elle m'en dit assez pour que jè pusse connaître ce qui agitait son» aine; Elle me demanda si je comptais aller à'Torm^ je lui dis que c'était mon intention, mais qu'auparavant je pasagrais à Gènes, ou j'avais à remplir une mission particulière. Je pris congé de cette princesse que je rie devais plus revoir, et je me préparai à m'embarquer sur une felouque , pour lue .transporter dans k capitale de Fanciennc
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ligurie; mais un vent contraire soufflant avec violence^ me contraignit à changer de direction^ ; Je formai le projet de me rendre à Gènes par terre et de franchir le col de Tende ; je quittai Nice par un temps admirable , ne pouvant asses m'extasîer fur la pureté et la douceur de l'air qu'on y respire. Nice est la ville des malades; je m'y trouvais- à une époque trës avancée de l'année^ et autour de moi^ je voyais en pleine / terre ^ les orangers couverts de fleurs ou chargés / de fruits ; partout la nature était belle etriante# J'étais dans ma voiture avec M* H*..^ l'un de mes amis intimes, qui par attachement pour ma personne 9 avait désiré m'accompagner.
Le prenpiier jour, nous couchâmes à Sorpello; et le lendemain nous atteignîmes sans accident le sommet du col de Tende ; la descente nous parut moins pénible; nous Tabrégeâmes y il est vrai , mon ami et moi, en prenant, à pied, la montagne par son revers. Il était nuit doise lorsque nous parvînmes à G)ni (Cuneo). Là, à notre débotté^ il&llut nous soumettre à l'investigation qu'avait établie de la manière la plus despotique le préfet du lieu , M. Lepelletier d'Âulnay* Ce magistrat avait administré précédemment le département de Tarn*et-Garonne où il s'était fait détester*
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tiacaaseries y querelles ridicoles^ actes arbitraires y il n'épargnait rien pour vexer ses administrés. Croirait^on^ par exemple^ qu'il voulut empêcher un monbre de la convention nationale 9 d'ajouter à sa signature le titre V^et-constituant ^ et cela avec une persistance y une opiniâtreté inconcevables. Les Montalbannaisy que désespérait sa présence ^ le virent s'éloigner avec joie ^ et les habitants du Taro ne reçurent qu'avec peine ce présent impérial* M. LepeU letier d'Âulnay pouvait avoir du mérite comme administrateur, mais ses formes n^étaient nullement agréables. C'était l'absolutisme en per» sonne, et s'il est devenu libéral y la Charte aura fait une belle conversion.
A la sortie de Coni je m'enfonçai dans un pays perdu. Ce fut néanmoins assez facilement que nou^ arrivâmes à Monxlovi où nous devions passer la nuit. Cette ville fiit le théâtre d'une victoire de notre glorieuse armée dltalie; je visitai le champ de bataiHe. Quoique la journée fut assez avancée , nous nous remimes en mar^ che par un chemin horrible, pow nous rcndreà Çéva.
La unît nous surprit auprès du village de Montésimo, où nous fûmes obligés de nousarré*
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%e^, A pûtie.tlcôuyâines^Qpujs un asyle dans une méchiafite masure décorée dû nom d'auberge , inais qufbn aurait plutôt prise pour une caverne ^ •]:]frÎ9ai|d$| hieureqseniènt Fapparence était tJ^oùip^use. Nous n'y fumes pa$ trop mal \ et une obarmante créature^ niëce du maître de la oiaisony embellit pour nous ce séjour.
Le lendemain vers les neuf heures du ma*« tin , nous atteignîmes le bourg de Millésimo^ je saluiai encore le çbamp témoin des exploits des soldats de la république frçinçaise. Cha« <pe pas que. nous faisions dans le pa^ys que nous parcourions , nous rappelait le souvenir d'un de nos beaux faits d^armes ; l'Italie en était pleine , et mon cœur allait partout les reoueillir avec un orgueil vraiment national. f€ neauia pa&de ceux qui croient que la France pendant vingt-quatre ans a existé tout entière elles l'étmnger. Après avoir vu Savone^ où B0U3 coucbâmes, nous parvînmes à Gènes par une belle route due à l'empereur. Les plus magnifiques décorations de lapera ne sont rien , comparées aux divers aspects de cette ville embellie par des palais de marbre, des jardins eUch^nlés et des murailles^ pittoresques garnies de hautesr tours dentelées. '
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Âpres avoir franchi la porte dii Phare^ dc^qs suivîmes la grande me du feubouf g ûe Saint* Pierre--d'Àréna , et nous trouvâmes k notref ^u^ cfae le somptueux et vieux palais des antf^^pxê^ Dorta^ ses parterres en terrasse sur la mer^ sëà colonnades de marbre blanc ^ ainri <|M ses foû* taines^ ses escaliers, son pavé, et ses statues colossales. Là^ dans la même chambre habitëreot à près de trois siècles de distance, Charles- Quint et Napoléon , deux grandes figures histo^» riques dont le souvenir ne s'éteindra qu'avec le monde. Notre étonnement s'accrut lorsque nous pénétrâmes dans la ville en débouchant par la place délia Aqua verde^ ornée alors d'une magnifique statue pédestre 4e l'empereur. Je remarquai avec peine qu'on n'avait sculpté sut la base que des trophées militaires, et rien qui
rappelât une administration civile qui avait été si favorable aux sciences , aux lettres et aux arts.
Âpres la plaice délia Aqua t/e/*Je^«que des e&« caliers d'une dimension extraordinaire décorent,, du côté des casernes on parvient à la strada (rue) Balbi, bordée entièrement de palais de marbre^ parmi lesquels je distinguai celui de la famille Durazzo et celui du naviciat des Je-
suites^ qui^ là oomme ailleurs^ avaient une demeure opulente. Gènea est ridie en brillants édifices y mais je ne perdrai point à les décrire un temps préoieux 3 il est plus important de dire de quelle manière je remplis une partie de la mission qui m'était confiée^
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CHAPITRE LXIX
M. de Croset. — M. Briyatac. -^ M. Bourdon de Vatry. — Je quitte Gènes. ^- Sestri Ai Levante. — La jolie hôteflière de Borghetto. -— Le {Missage de la Bfa^. — Auberge de Sananne. ^- La Roulante. — Pise. — Ses monuments. — Le comte de Goyon. — > ^- La comtesse de Goyon. — Élisa Bonaparte. —* Félix Bacciochi. 1— Mon entrevue arec la princesse. — État delltalie. -— Mou^p yements en Piémont et k Ciènes. -^ Efiroi des Français. — > £lisa peu aimée. — Bruits répandus en Toscane. ^- Etablissement de la garde nationale. — Le baron Lagarde directeur général de la police à Florence. — M. de Lapparent. — > Madame de Lapparent. -— Les Autrichiens à Rimini. — Les Napolitainaf prêts à trahir. T- Débarquement des Anglais à Viarregio. — Frise de Lucques. "T^ Mcswe dç3 Firançais. — ^ Xjù eowmwmdant de Pise^
Je m'étais logé à la Groix-de-Malthe^ près b place de Banco, et non loin du port. De mes fenêtres je pouvais voir la mer. Après m'être reposé pendant une journée , j'allai voi^ le
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soushpréfet , M. de Croses^ jeune auditeur de la plus belle espérance ^ et qui ^ depuis y a tenu ce qu'il promettait ; il savait être à li fois grand travailleur et fort galant auprès des femmes; les adirés ne perdaient rien du temps qu'il donnait à ses plaisirs. Il avait à cette époque un désir vif et naturel de faire son chemin, et il ne peut s'en prendre qu'aux événements politiques s'il n'a pas été aussi loin que son mérite pouvait le porter ; il est maintenant sous-préfet à Corbeil , où il se montre ce qu'il était à Crènes : bon administrateur. Tout me feit espérer que le gouvernement rendra justice à son zële^ à son aptitude à bien faire, et qu'ail le mettra sur un théâtre plus en rapport avqc ses talents.
M. de Croses me conduisit chez M. Bourdon, préfet du département , qu'il iaut bien se garder de confondre avec l'exécrable Bourdon de l'Oise. Celui dont je parle était un fonctionnaire très distingué, un peu sombre par caractère, un peu mélancolique et taciturne, mais très capable , et cherchant à concilier à la France le cœur de s^ administré». Je le vis avec plaisir, et les conversa» lions que nous eûmes ensemble medonnèreBC une haute opinion de son esprit; il était ferme, pni«
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dent^et plein d'inteiitîoDS excellentes. Il me remit plusieurs lettres que le gouvernement me faisait adresser chef^ lui; je trouvai dans une l'ordre formel de me rendre à Florence , tonte afïaire cessante y et de passer à Naples en brûlant Turin et Milan y que je ne devais visiter qu'au retour.
Cet ordre changea tontes mes dispositions ; je me préparai à obéir; je sentais d'ailleurs la nécessité de le feire. Deux routes s'enraient à moi y celle de la corniche^ accessible seulement aux piétons et aux mulets; cdle de la mer ^ plus iDOmmode y mais qu'un vent contraire interài* sait comme à livourne. Dans cette circon* stance y je me décidai à laisser à Gènes M. R. et mon valet-de-*cfaambre 7 qui, avec la voiture, devaient s'embarquer pour Livourne; et y seul avec un guide, je partis^ le 5 décembre, l'esi» prit iatigué et rempli de sinistres pensées. Je coucbai le premier jour à Sestri di Leuante, après avoir dépassé la jolie ville de Chiavarri , située au bord de la mer, dans une plaine char» mante, où l'aloès et l'oranger croissent en pleine terre. Aux approches de Sestri je fus sur le point d'user de violence envers mon guide, q*a mani» festa à mon égard des intentioos hostiles. Ma contenance ferme et la vue de mes pistolets qui
dans tout ce voyage^ me lurent d'an giand se» ooars y le continrent dans les bornes qu'il essayait de dépasser. Noos nons quittâmes le soir même pour ne plus nous revoir.
J'avais parcouru, pour venir à Segtndi Zevante j des sentiers afBrenx ou les chèvres seules peuvent dieminer en sûreté. Le lendemain, la route ne fat guère plus bdle. Je dînai à Bor» ghetto, où je fus accueilli à merveille par une hdtesse ausâ pàulante, aussi jolie qu'eUe était curieuse. Je la vœs encore avec son corset de vdours ponceau , sa jupe bleue , garnie de dcnz largas dentelles d'argent. Elle portait dans ses cheveux , relevés avec art, une rose artificielle, attachée par une longue épingle d'argent , du bout de laquelle pendait une grosse boule de même métal ; sa peau était brune , son tant fortement coloré, son visage ovale, ses traits r^^ers , ses dents d'une blancheur éblouissante , et ses yeux grands , brillants 9 noirs comme sa chevelure, lançaient des feux qui n'auraient pas été sans danger pour moi si j'avais eu vingt ans de moins et de moins pénibles inquiétudes. Mais, alors, tout entier a ma mission , je tenais peu à plaire aux belles , même les moins ferouches.
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ie continuai ma routô en suivant^ au péril de ma vie , le sentier étroit pratiqué perpendioulairement au-dessus du lit de la Margra , dans laquelle la plus lég^ère distraction m'aurait pré^* cipité; qu'on ne me demande pas comment fit la mule chargée de mon port&-manteau et que je montai après avoir traversé la Magra à une heure indue , en employant le nom magique dé l'empereur pour forcer la. paresse du batelier*^ Je vins coucher à Sarzane , où j'arrivai à neuf heureâ du soir, très fatigué de. ma. course et ayant à peine la force de monter jusqu'à ma chambre dont la décoration me charma. On avait peint sur les murailles et sur la voûte ^ des colonnades et un dôme si bien ^n perspec*». tive, ^nc je fus, à mon réveil, pendant un instant, la' dupe de l'illusion la plu$ complète^ L'hôtellier, M.Pierre, était, je erois^ Français. J'eus lieu d'être satisfait de son accueil.
Le lendemain, une roulante y espèce de ca^ briolet d'une légèreté extrême, m'emporta vers Piseavecla rapidité du vent, bien qu'il, ne fa| attelé que d'un seul et maigre cheval. Il roukit à m'effrayer , et, grâce à* sa vitesse, nous ne mimes guère que huit heures à faire quinze ou seize Heues. Il faut avoir été dans une routanie
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pour de faire une idée de la manière dont èUé brûle le chemin « J'employai le reste de la jour-^ née à parcourir l'antique et belle cité de Pise. Je visitai sa cathédrale^ $on baptistaîre, sa ce-' lèbre tour penchée, ^^ j^ récitai en frémissant l'admirable fragment du Dante aii lieu même oo le comte Ugolin mourut de faim avec ses enfants j Je vis les quais superbes de FÂrno , ses ponts de marbre^ les palais do ses rives^ l'église des cbeva^ Ëers'de Saint-Etîenne^ le Ismeux Campo^Santù^ enrichi des peintures célèbres des premiers artistes qui signalèrent en Italie la renaissance de Fart ^ enfin, les statues attirèrent mon atcen« tâôiï , et je déplorais que Iff ville moderùe ne fût plus que le* t^davre de la Pise d'autrefois.
Quinze mîllQ âmes 4 peine peuplent une enceinte qwi &x renferiftetait quatre^vingt milké La décadence de cette oité date de* l'époque où elle subit le joug de Florence ^ l'une de ses rivales, Pise semblait être la terre classique de la liberté au temps du moyen âge : le peuple n'y voulait pbtnt defers; il combattk pour son iodépen- <ïance, i la fin du quins&ième siècle pi'incipale^ ment, avec une vertw que lat fortune ne cou-« ronna point ; et) m^e encore , aprèslant d'années révolues/les PîfSans ne peuvent s'empêcher de
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Jeter de profonds soupirs lorsqu'ils voient^ an sommet de leur Hôtel*de- Ville ^ flotter un éten« dart autre cpie celui de la commune souveraine.
Je voulais^ le jour d'après, continuer ma route vers Florence^ lorsque j'appris que la grandeduchesse , princesse de Luoques et sœur de l'em* pereur, arriverait à Pise vers midi. C'était en quelque sorte m'épargner la peine d'aller audevant d'elle. Â dix heures , le comte, alors baron deGoyon, auditeur au conseil-d'Ëtat, et préfet du département de la Méditerrannée , arriva; je Favais connu dans des temps très malheureux. Il possédait une ame ferme et vigou» reuse, et de hautes connaissances, dans la pai^tie des finances. Il ét^it froid, peu communi«« catif^ et sa maison était tenue sur le pied de l'économie la plus sévère. Il se montrait attaché à la cause impériale, et je dois convenir qu'à aucune époque de sa vie je ne l'ai vu pencher pour la liberté du peuple; aussi ne suis-je pas étonné de le trouver" en opposition directe avec les libéraux dont il n'a jamais approuvé les maximes; c'est, au demeurant, comme je l'ai déjà dit, un digne homme, et qui possède toutes les vertus de sa iamille.
Il était accompagné par sa femme , née'made*-
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moiselle de là Roche-Âymon ^ et attachée , dans sa jeunesse, à Madame royale (la Dauphine) ; elle est. devenue, depuis la restauration > Tune des dames d'honneur de cette auguste princesse. Madame de Goyon s'était trouvée aux Tuileries au 20 juinet au 10 août 1799^ elle avait donné alors des preuves non équivoques de son dévouement à la causé royale ^ et elle parlait long-temps après , avec tristesse et amour, des membres d'une maison qu'elle ne croyait pas être si tôt à même de revoir. Elle était douce, bonne, polie, point fib« de sa naissance, dont elle se plaisait à causer quelquefois. Je me rappelle combien elle fut touchée de ce que son ni^ari avait pris une portion du blason de la Roche -Àymon pour ajouter i ses propres armoiries^ lorsque l'empereur l'eut gi'aùfié d'une baronie dotée de quatre mille francs de rente.
J'attendis au jour suivant à paraître devant Son Altesse Impériale. Ce soir même, pourtant, je lui avais fait remettre une lettre de créance de son auguste frère , par M. de Luchesini , son chambellan favori, et fils du marquis de Luchesini , ancien et habile ministre en Prusse. Les Italiens sont nés pour la diplomatie. Mon entrevue fut fixée à dix. heures du matin j ou
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tie recevait pas les courtisans d'aussi bonne heure ^ mais mon rang et le titre d'envoyé de l'empereur^ me donnaient des droits que les autres n'avaient pas.
De toutes les sœurs de TXapôléon , la grande-^ duchesse de Toscane était la moins jolie , et peut - être celle qui désirait davantage de le paraître. Elle donnait beaucoup de temps à sa toilette. Je sais de bonne source que^ tandis qu'on la croyait occupée des grands intérêts de l'État^ elle travaillait avec sa première femme de chambre à monter un bonnet élégant ou à mé^ diter sur le mouvement à donner à une robe^ Chaque semaine elle recevait y de Paris y des
poupées habillées et coiffêes à la dernière mode^ et ce service n'était pas moins régulier que celui des estafettes politiques. Parce que la princesse Elisa avait dans les traits de son visage de la ressenïblance avec l'empereur^ on s'est plu à lui attribuer une partie du caractère de ce grand homme ; c'est une erreur qui s'est trop accréditée. Il n'y avait rien d'héroïque dans son ame^ toute son énergie était de parade y et au fond on ne trouvait que de la faiblesse^ de la mutinerie et de l'irréflexion. Etourdie à l'acès^ avec des formes graves^ ses goûts étaient puérils; ToBiE nu 31
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cUe perdait ses journées à des futilités qu'au cœUr vraimepi: rempli ,de hautes idées repousse toujours» Ellle voulait siuger Catherine de Russie, ou Marie-Thérèse d^Âutriohe^ mais elle ne trompait que les coi^tisans.
L'empereur et elle avaient pris à tache de déconsidérer son mari, le prince Bacchipchî; ce dernier , homme de plaisir^ sans instruction , paresseux , débauché , eût été brave , peut-être^ sur un eh^mp de bataille,; mais, partQuf; ailleurs, il se montrait incapable de se maiùtenir dans le rang incertain qui lui étaijt accordé. Simple général de diyisiop à Fl^ence, où U commandait militairement, grand-duc à jLucque» i»ans.y avoir aucune autorité, sa pp3Jtion. était BCKQ ïùqîw bizarre que désagréaUe; il n^était epfin ). pi sujet ni maître ; le copiimaudement et Tobéisekance ne lui étaient pa$ plus naturels Fun que l'autre; c'était un grand enfaq^;» un 90us-lieutepiant de bon^e min^;, ef ncp 4^ plus. L'empereut p'^'v^ait pas été heureu^ c^ans ses alliances.
Ses beaiux-frëtes ne valaient pas i|iie[ux que les hommes de son ^9Xkg ; il r^^tait squl a,u jqoiilifu à,ç ces nullités courônnéô^ ç^ont il n'avait aycun secours à aLtendre. . .
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Ëlisa me demanda ce qne je venais faire en Toscane ; je me gardai bien de lui avouer que j'avais la mission de surveiller sa conduite; je lui dis que l'empereur m'envoyait examiner l'état des affaires pour lui en rendre compte ; elle me parut inquiète de ma présence y ses questions embarrassées non moins que ses réponses > me firent craindre aussi qu'elle ne jouât pas un franc jeu. Usant des moyens que je tenais de la puissance de l'empereur, je l'environnai de plusieurs agents chargés de veiller sur elle, sans entrer néanmoins en rapport avec M. de Lagarde , direoteur^-général de la police en Toscane; je n'avais ni confiance en ses lumières, ni 4ésir de |)dctiser avec lui, je savais qu'il jouait à Florence un rôle assez ridicule, et qu'il y était plus pccupé de ses plaisirs que de ses travaux ; ce n'était cependant pas l'heure de néglige!* ses devoirs..
L'Italie, mal éclairéç sur ses véritables intérêts, fondait des irœux pour la. chute de la France. Je ne sais ce que les Italiens pouvaient se promettre de notre abaissement , ils en attendaient; Jeur grafidêûr et leur indépendance. C'était principalement dans les États du Pape et dans la ci-d^ant Etrurie que l'on rencon-
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trait les plus ardents ennemis dé l'eiûpei^ reur; mais^ et Comme c'est Fusage , ces mêmes hommes le flattaient avec une bassesse dé«goûtante» Bans toutes les classes on adressait à Dieu des vœux pour amener le complément de nos revers; il faut tout dire aussi, la Toscane avait beaucoup perdu à la déchéance de ses princes ; ce' beau pays , accoutumé aux douceurs de la paix, aux avantages du commerce, s'en trouvait privé depuis sa réunion à l'Empire français ; la population de Livourne , par exemple^ avait décru dans une progression effi^ayanle , et le nombre des malheureux s'y était accru considérablement; sur cinquante mille âmes environ , qui y restaient de qiiatrevingt-dix mille, vingt-deux, à la fin de l8i3, étaient inscrits sur les registres de charité.
On ne conservaitnon plus^aucune tranquillité dans le Piémont; une partie de ses habitants regrettait l'ancienne dynastie. Au mois d'oc^ tobre de la même année, le canon du fort Montalban ayant annoncé à la ville de Nice l'arrivée de la princesse Borghëse, le bruit se répandit dans les montagnes que le roi de Sardaigne venait d'effectuer un débarquement sur la côte de Villefranche , et plusieurs communes s'insurge-
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vent aussitôt de telle sorte, que durant quelque temps , le passage du Col de Tende et du Mont- Genëvrene furent pas sans dangers. Lorsqu'on apprit à Grénes, le 7 novembre ^ les détails désastreux de Leipsick, une terreur universelle saisit les Français et leurs adhérents , tandis (jue les anciennes familles génoises applaudirent à une calamité qui semblait leur promettre le retour de cette indépendance dont ils ne devaient plus jouir.
Plusieurs jours s'écoulèrent dans une fermen» tation dont les suites pouvaient être funestes. De nombreuses patrouilles parcoururent la ville; il fallait contenir le peuple, toujours avide de pillage et pressé de répandre du sang. La frayeur que les administrations françaises éprouvèrent dans le Piémont et la Ligurie, fut encore peu de chose auprès de celle à laquelle les Français s'abandonnèrent en Toscane. Dès le commencement du mois de novembre on songeait à prendre la fuite, plusieurs même se retirèrent, et les femmes, en cette circonstance ^ ne furent pas celles qui montrèrent le moins de courage.
La terreur universeUe gagna aussi la princesse Ëlisa ; on voyait ses agents à Livourne charger sur des bâtiments neutres ses effets les
plus précieux ; son argenterie et ses bijoux, pour les feire. transporter dans les iies d'Elbe ou de Corse. La grande^duchesse avait cherché à se rendre fevorable les peuples soumis à son auto* rite ; mais ses efforts ne furent couronnés d'aucun succës. Une représentation maladroite et trop fastueuse , des torts intérieurs révélés par cette malignité qui environne les grands , des mariages forcés entre des Français et des filles des premières maisons de la Toscane, avaient aigri contre elle la noblesse du pays et le reste des habitants.
Chaque jour il arrivait de Paris à la cour de Florence des demandes exorbitantes d'hommes et d'argent. La grande«-duchesse voyait le mécontentement universel sans connaître aucun moyen d'y remédier ; à peine trouvait* on dans la contrée quelques faibles troupes composées^ de jeunes conscrits, de sol» dats italiens, manquant tout à la fbi^ de gêné» raux et de munitions. C'était là le cas, sans doute, de déployer, pour suppléer à des ressources si précaires, les talents qu'on lui attribuait; mais en réalité, elle était hors d'état de rien entreprendre ; les entraves mises à son pouvoir l'avaient réduite à une nullité entière; d'ail-
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?eurî^, qu'aurait-elle rencontré dans son cœur? delà jactance, delà bouffissure, mais rieù de ce qui constitue une fertime supérieure. Elle avait de Fesprit et manquait d'énergie, elle parlait beaucoup et n'agissait pas; elle dépens sait en belles phrases tout le feu de son imagination, tout le sublime de son ame , de sorte que quand il fallait agir elle était incapable de
le faire.
On essaya cependant de remonter Topinion publique en annonçant la prochaine arrivée d'une armée imposante; on la portiaità plus de quarante mille hommes; elle cheminait, disaiton , à marches forcées, et chaque Français qui abordait en Toscane, devait, pour complaire à la grande-duchessé , affirmer cette nouvelle.
La seconde mesure employée fut la plus utile à la paix intérieure; on organisa dans toutes les villes des gardes nationales ; aucun dés habitants ne se refusa à ce service , tous s'y adonnèrent avec zèle , convaincus que c'était le seul moyen de contenir la populace toujours empressée à porter la confusion et l'alarme au milieu des cités abandonnées à elles-mêmes. M. Lagatde, directeur-général de la police en Toscane , crut faire un coup de maître en répandant la nou*^
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velle que l'empereur ue tarderait pas à descen» dre lui<*-mêine.en Italie. Ce iau^bruit produisit un efiet momentané très satisfaisant; la seule pensée que l'empereur pouvait venir en imposa à la multitude; le souvenir de ses victoires la frappait encore; elle se rappelait l'avoir vu par^ courir avec la rapidité de la foudre la Haute- Italie^ chassant devant lui les plus terribles ad-« versaires. Lavourne n'avait pas oublié que le général Bonaparte^ arrivé devant ses murs^ accourut au galop y et traversant sur la chaussée toute la longueur du môle , alla pointer luimême les canons du port contre les vaisseaux anglais qui prenai^ent la fuite à pleines voiles. M. Lagarde était possédé du démon de la police , c'est-à-dire de l'empiétement sur les pouvoirs des autorités diverses. Les préfets avaient beaucoup à faire pour le contenir et pour maintenir leur indépendance. Il poussa son investigation si loin envers celui de la Méditerranée, que M. de Goyon se vit contraint de lui signifier la rupture de leur correspondance , et de défendre à ses subordonnés d'avoir la moindre irelation offidelle avec le directeur de la police; celui-ci avait sous, ses ordres à Livourne, le baron de Lapparent, fila du sénateur de ce nom«
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Ce jeane homme ^ très doux et fort poli ^ n^avait pas la manie de son supérieur , il se luisait aimer et bien voir de tout le monde ; sa femme fort gracieuse ^ était spirituelle et naïve tout à la fois; vive et passionnée, elle faisait le charme de la société, et ses amis de cette époque ont toujours conservé d'elle un précieux souvenir.
Presque en même temps. on apprit que les Autrichiens sous le commandement du général Bianchi , étaient sur la côte orientale de l'Italie à Rimini. Ra venue et Ferrare , disait-on^ étaient en leur pouvoir et ils cherchaient à pénétrer à Bologne. Â cette nouvelle incertaine d'abord , les Toscans dissimulèrent mal leur joie> les employés français songèrent à la retraite plus que jamais, et comme on n^avait pas des troupes suffisantes pour repousser matériellement les ennemis , on tenta de les battre d'une manière officielle, c'est-à-dire qu'on répandit des bulletins annonçant leur retraite honteuse et précipitée; je crois même me rappeler qu'on chanta à Pise à ce sujet un Te Deum auquel assista la grande-duchesse. Cependant, malgré ces ruses, le danger n'en augmentait pas moins; la princesse se hâta de demander des secours à son
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beau-frère le roi de Naples^ dont la politique tortueuse commençait à se développer*
On devait croire que Murât n'oublierait point que ses intérêts étàients liés à ceux de la France. Des courriers lui furent dépêchés ; il donna de bonnes réponses , et effectivement il fit arriver quelques troupes vers la Marche d'Ancône^ mais avec une lenteur extrême ^ (andis que lui passait son temps à discuter le- traité' qui était sur le point de le lier à la- coalition. La grandeduchesse rassurée par ces démonstrations apparentes croyait pouvoir goûter quelque repos, lorsque le lo décembre i8i3 , on vit en ftice du port de Livourne se déployer une escadre anglaise composée de quatre vaisseaux de ligne, de quatre frégates et de plusieurs paren celles et autrée bâtiments de transport. On crut que Jes ennemis menaçaient la ville, et Ton se prépara à les recevoir ; mais ils poursuivirent leur route et débarquèrent sur la plage de Viareggio , à quelque distance de Lucques. Un petit fort commandé par un officier Toscan aurait pu les gêner dans leur descente, il n'en fut rien; le chef et ses Soldats prirent honteusement la fuite. >
Les troupes anglaises commandées par le co-
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lond Schmit ^ après avoir pris possessioa du port et du bourg de Viaregg^o se dirigèrent sur Lucques où elles arrivèrent sur les onze heures du soir. Les dispositions de l'ennemi étaient connues du conseil-d'Etat lucquois^ chargé par Ëlisa du gouvernement de sa principauté^ néanmoins, loin de se mettre en mesure de se défendre , il 3e contenta de fermer les portes et de se déclarer en permanence afin de pouvoir mieux délibérer sur les événements subséquents.
Un coup de canon tiré contre une des portes de Lucques par les troupes anglaises , annonça le commencement des hostilités ^ aussitôt^ dan» la ville, on offrit de capituler. Un officier anglais entra en parlementaire, et tandis qu'il discutait les articles de la reddition, le colonel Schmit, pressé d'en finir, fit tirer pn second coup de canon chargé à poudre. Cette ibis, la terreur fut complète; les Anglais, voyant qu'on évacuait la ville , s'y précipitèrent comme si elle eut été enlevée d'assaut, et ils en prirent possession au nom du roi de la Grande-Bre»
tagne; ils y trouvèrent une artillerie nombreuse, un' corps de cavalerie, des munitions de guerre, une portion du trésor de la princesse.
Dès que Ton sut à Livourne et à Pise le dé-
barquement des Anglais^ on se hâta d'en donner connaissance à la grande-duchesse qui, des la veille était revenue à Florence. On fit partir pour cette ville sa fille, la jeune princesse Na» poléon qui était à la campagne aux environs de Pise , et on la pria d'envoyer de prompts et d'utiles secours. Je l'y avais suivie voulant de suite poursuivre ma course jusqu'à Napies où je voyais qu'il était urgent d'arriver; je reçus avec peine cette £sitale nouvelle , et je partis pour me rendre à ma destination*
On passa le jour suivant dans de vives inquié» tudesy à Pise^ à Florence et à Livourne; dans la première de ces villes , le peuple courait çà et là, sur les quais , s'excitant à la révolte et appelant par ses cris les Anglais dont il attendait sa délivrance. Le commandant d'armes de Pise, brave militaire, se préparait à se défendre avec une noble énergie; son corps était mutilé, mais dans son cœur tout français, rien ne manqait de l'amour dé la patrie et du désir d'en conserver la gloire. On sut par des espions, qu'une députa « tion secrète du commerce de Livourne , avait été trouver en mer le commodore sir Rowly , chef de l'escadre ennemie, pour l'engager à se porter sur Livourne même , l'assurant qu'à son
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approche , la campagne et la ville s'uniraient à lui pour cbasser les Français.
La grande-duchesse, instruite enfin du péril que couraient ses Etats et les départements de la Toscane, essaya d'opposer des obstacles à une attacpie hardie dont les conséquences l'é« pouvantaient avec raison. Elle fit rassembler le peu de troupes disponibles ; elle dirigea sur Pise une partie de la garnison de Florence, qui dans la nuit , descendit FArno : deux pièces de canon partirent de Livourne , et Ton se prépara avec de bien faibles moyens, à soutenir une attaque qui aurait dû être prévenue , parce que tout l'annonçait.
CHAPITRE LXX
La grande-^dtldicflse prête à trahir.— Lettre deMurat.—- Conseil tenu à Florence. — Discours de M. Lagarde. — • Lettre d'ÉUsa à Fem • pereur. — J'arrive à Naples. — J'obtiens avec difficulté une audience de Murât. — Ma conférence avec lui. — Lettre de la reine de Naplfs. -r- Elle me reçoit. — Je vais à Milan. — Mon entrevue avec le vice-roi. — Je vois à Turin le prince Borghès'e. — Rentrée en France. —-Je rends compte de ma mission à l'empereur. — Proclamation de Murât. — Suites ^ sa défection. — Le colonel Gesner. — La grande-duchesse est chassée de la Toscane — Ce qu'elle devient. — Anecdote.
Je n'entrerai pas dans de plus longs détails sur ces événements ; il me suffira de dire que j'arrivai dans ces contrées assez tôt pour être témoin de ]a trahison des membres de la famille impériale. Les troupes napolitaines demeurèrent dans une inaction complète^ et des lors il fut facile de juger quelle serait la conduite ultérieure de Murât. De son côté, la grande-du-
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efaesse ^ séduite pai^ l'espoir diimériqiLie de conserver la principauté de Lacques^ e^tra en négociation avec ks émissaires des puis^nces alliées, et i?ne lettre de Morat acheva de décider sa défectiont.^ Madame ma sœur, lui écrivait- M il , vous ne devez .pas doutât que je ne fesse » avancer les troupes de ' mon royaume , pour » occuper les départements de Rome, de Trasi- » mène et ceux de la Toscane ; j'ai promis de » les conserver et de les garantir à qj^i de droit. » Soyez sa As inquiétude , je saurai Vous traiter I) en bon irëre. Sur ce , Mad^mp. et chère sœur , ^> je prie Dieu qu'il vous aiit en sa sainte, et » digne garde, etc, »
Incertaine encore sur ce qu'elle avait à faire, la princesse assembla un conseil secret dans 1er quel M. de Lagarde protioii^ça un disçQujçs qui amusa tout le monde. On parla beaucoup* après 4ui; on ne conclut rien , selon l'usage. Mais lorsque la princesse fut rentrée dans son apjpar^ tjûneiit;, M. de Luchesiai- pèfe l'y suivit^, et , après une conférence de plu$ d'une heurQ , la décida à. $e séparer de Tempereur soi> frère à qui elle adressa la lettre suivante , . i « Sire , . .
n C'est le cœur navré de douleur que je
» m'adresse à Votre Majesté ; combien il m'est » afireux de voas avouer qae je ne puis plus » défendre lé grand-duché dont votre tendresse » m'avait confié l'administration I Environnée » d'ennemis puissants^ menacée par mer comme » par terre , trahie par le roi de Naples , ({ui dé« » serte votre causé ^ je reste seule au milieu des » armées nombreuses assemblées contre nous; » je suis sans argent , sans troupes ^ sans muni» » tions. Dans cette circonstance désespérée^ que » puis-je faire pour Votre Majesté? INe pense- » t-elle pas elle-même qu'il est temps que je » songe à mes intérêts particuliers^ que jecoDi- » serve à ma femilleles Etats que je vous dois ? » Me jugerez-vous enfin coupable d'avoir ti^aité » avec vos ennemis , dans ce concours de cir- » constances plus malheureuses 4es unes que les » autres? Vous m'entendriez tenir un autre lan» » gage si vous aviez placé la couronne de Na» » pies sur ma tête ^ je n'eusse pas trahi la cause » de la nation française , à laquelle je fais gloire » d'appartenir. Pardonnez - moi donc de plier » sous le joug de la nécessité impérieuse^ et » croyez que^ dans la situation où je me trouve- » rai, je n'en serai pas moins votre sœur et votre » sujette^ »
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À la suite de celte lettre , la princesse tâcha de négocier avec les Alliés , qui aprës lui avoir beaucoup promis, ne lui répondirent plus qu'évasivement , lorsqu'elle pressait la con^» clusion du traité qui n^eut pas lieu.
Tandis qu'Ëlisa, trompée dans sesespérances^ devenait infidèle à ses devoirs, le roi de JXaples violait ouvertement les siens. Je ih'étais mis en route pour arriver à temps auprès de lui ; je passai à Rome, sans m'arrêter, tant j'étais impatient de remplir ma mission. J'entrai à INaples lé 18 décembre, et aussitôt je fis démander iine audience au prince Pigiiatelli , ministre secrétaire-d'Etat ; mais je né l'obtins pas sans difficulté. Uii débuta par ïû^ deman* derà quel titre jc.voulais être présenté. On fei« gnit d'ignorer qui j'étais, et de me prendre pour celui que désignait mon passeport. Impatienté, j'écrivis au prince Pignatelli que je venais avec les pleins-pouvoirs de l'empereur, et que je le rendais, lui personnellement, responsable des suites du retard que j'éprouverais.
Une heure après^ et dans l'auberge de la rue
de Tolède , où je logeais , un écuyer du roi vint
me chercher; il était sans costume, il m'ân»
nonça que Murât était bllé m'attendre dans U
Tome m
château de l'OEuf , et qu'il iae priait de m^ rendre. Je fus surpris qu'il ne me reçût pas dans son palais ; cela me fit craindre qu'il ne se trouvât déjà dans la nécessité de ménager l'Angleterre. Je me prêtai à sa fantaisie^ et partis simplement vêtu , dans le carrosse de récuyer. Murât vei^s qui j'allais^ m'avait toujours paru un roi de tapisserie de haute-lice , une de ces figures gigantesques hors de toute proportion avec ce qui les entoure. Il jouait à la royauté chevaleresque ; le bizarre éclat de son costume ^ la façon de porter ses cheveux , sa mine fiëre , belle et gracieuse , ce bon air qui n'était pas néanmoins sans embarras et sans quelque chose de guindé'; il y avait en lui trop du mélo»
drame; on voyait clairement que ce personnage tout moderne cherchait à s'historier ; vrai bour*? geois anobli^ il imaginait se grandir en empruntant des formes insolites : cette affectation sautait aux yeux.
Il avait un courage d'étourdi , une impétuosité de fou; il était sur uu champ de bataille aussi calme que dans $on boudoir , et dans la charge la plus sériçuse » il ne voyait la plupart du temps qu'une récréation; lAais il ne faiiàit pas lui en demander davantage, Son étroit cerveau
ï)'tJN PAIR DE FRANCE. SSq
kie pouvait riea contenir de réfléchi ; il avait pour l'avenir la vue d'un myope^ il croyait que tout s'accommodait avec un coup de sabre y et il jurait volontiers fait un duel de toutes ks né*^ gociations politiques. Enfent coui'onné^ homme plus habile à manier un fusil qu'un sceptre ^ il était en un mot la déraison valeureuse sur un trône qu'il était incapable de soutenir. Tous les actes de sa vie attestent cette incapacité qui le poussa à la dernière tentative où il trouva la mort.
Tout en s'afirandbissant du joug de son beau-^ frère y il avait une horrible peur de lui. Quand j'entrai dans la salle où il était , il pâlit ^ parce qu'il voyait en moi le mandataire de l'empereur, et que peut^re craignait-il que je ne vinsse avec la mission de l'arrêter. H aurait combattu Naio poléon , mais il n'eût osé r&ister à ses ordres transmis par un officier civil .
« Bonjour^ monsieur^ me dit-il, ne vous » en prenez qu'à vous , si j'ai été d'abord invisi- » ble ; je suis charmé de vous voir ; que m'ap- » portez -vous de la part de l'empereur? — » L'expression de ses désirs , Sire , répondîs-je ; » Sa Majesté compte sur vous, dans ce moment w de crise, — Mon Dieu^ rque veut-elle que je
») fasse > aciculé que je suis au tond d^ l'Italie. 1» , -i-.Elledehiande ijue, 4e concert avec le prince » Eugène ^ vous conserviez cette partie de son » empire. -^ Cela ne se peut pas : la fortune » lui échappe ) chacun doit alors songer à soi^ » Je suis dans une position bien pénible. — Ne » la rendez pas plus difficile par des démarches » dont vous vous repentiriez. — Qufe pourrait-^ Il il m'arriver? — Rien que la perte de vos » Etats^ comme rempereur;vous en menace^ s'il » faut vous le dire. — Oh ! je ne le crains point » ]jQS armes à la main. — Sire^ sortez de cette » erreur ; vos troupes trembleraient devant les » siennes, son nom seul vous détrônerait^ vous-^ » même ne seriez invincible, qu'à .la tête des » Français. Les Coalisés vous trontpent ; ils se » serviront de vous pour vous perdre ensuite, n — f Je ne le pense pas, je compte sur les Ân- » glais ; tna rivalité avec . le roi de Sicile leur » sera avantageuse. Ils m'offrent de m^agrandir » du côté de la Romàgne que veut me donner » l'empereur. — Le trône que vous avez, je » vous le répète , croulera s'il ne l'appuie de sa » forte main. — Il ne peut soutenir le sien ; n d'ailleurs, je cède à la force des choses : je M suis toujours Fran^çais dans le cœur. »
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L'audience se prolongea. Je tâchai de faire entendre au roi lie langage de la raison. Je lui dévoilai la politique de L'Europe ; ce fut peine perdue ; il ne me comprit pas. Son incroyable légëreté, son ignorance des choses ne lui permirent pas de voir rien au-delà du présent; il prétendit qu'avant peu il régnerait sur toute l'Italie: je ne pus lui enlever cette illusion. Cependant il essaya de me tromper ; il prêtent dit n'avoir rien d'arrêté encore. Je ne me laissai pas éblouir , et je le quittai avec l'intention de partir promptement , puisqu'il n'y avait rien à £aire et que sa détermination était prise.
Le même jour, et vers le soir, la reine de JNaples , qu'il avait instruite de mon arrivée et de ma mission , m'écrivit le billet suivant : ft .Monsieur le comte , je désire vous voir de- » main , à neuf heures du matin, il feut absolu- » ment que je vous parle. Les intérêts que vous^ » soutenez ici me sont bien chers ; je voudrais w tout concilier, peut-être en est-il temps en- » core. Placée entre mon frère et mon mari , je » serais heureuse de parvenir à ce qu'ils s'en- ». tendissent ensemble. A demain donc, là, je » m'expliquerai avec voué. » Que voulait -elle 9Îe dire? Il me tairdait d'être au jour suivant.
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et néanmoins je prévoyais que ses efforts seraien t Vains contre l'influence étrangère.
Là reine Caroline m'accueillit avec une contenance moins embarrassée que celle de son époux; mais en revanche^ je pouvais y lire plus d'inquiétud^ et de chagrin . (hi voyait que^ tout epsemble souveraine et française^ épouse et sœur ^ elle souffrait dans ses diverses. affi^ctions. Elle me remit sans peine, a Vous venez en Italie M dans un mauvais moment, me dit-elle; en » ^toute autre occasion j'aurais eu du plaisir à » vous voir^ mais les circonstances sont telles » qu'il me reste peu de temps dont mon ima- » gination puisse disposer au profit de mes M amis; vous étie% du nombre , je regrette de » vous renvoyer mécontent.
» — Je le suis^ madame^ lui dis-je^ de ce qui >» se prépare de désagréable pour Votre Majesté, » des nouveaux traités que l'on discute et qui » vont faire votre malheur. — Je le crains; là mais que puis^je pour y mettre obstacle? Le » roi croit suivre le meilleur parti. Autour de » nous tout lui prouve qu'il se perd en demeu- » rant fidèle à la France. — Dites plutôt que » c'est eu s'en éloignant qu'il courra les plus » grands dangers. — L'empereur, me dit Ca»
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» roline en rougissant^ ne pourrait-il consentir » à ce que nous fussions ses ennemis en appa- M rcnce? il^ doit croire qu'au fond nous ne le i> serons jainais : je l'aime trop pour séparer ma » cause de la sienne, et le roi pense comme » moi ; cela nous placerait dans une meilleure » position et nous faciliterait le moyen de loi » être utile. Les armées napolitaines occupe* » raient la Toscaneet la Romagne, elles auraient » l'air de guerroyer avec le prince Eugène, et ») à la paix , on s'entendrait pour le partage.
» — Ce sont là , madame , des propositions «) que je n'ai pas le mandat d'entendre. Je puis » les transmettre à l'empereur» — Vous pouvez » les appuyer auprès de lui. Vous avez vu l'Ita» » lie 9 notre situation. Et ma sœur EHisa, que » va-t-elle faire? — Je me flatte qu'elle com- » prendra que son existence tient à celle de » l'Empire. »
En parlant ainsi, je savais qu'à Florence comme à Naplcs , on se flattait d'obtenir de l'é» tranger la stabilité que la France ne promettait pas. Un léger sourire de la reine me montra que , comme moi, elle ne croyait plus à la fidélité de sa sœur. Dans le reste de la conversation , Sa Majesté tâcha de me faire concevoir que la
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conduite (lu roi était naturelle et sag^e, et çle m^engager à parler dans le même sens à ^empereur. Je ne dis pas no.n ; je iv^gardai seu- ' ^eifient comme perdue la cause imj^riale dans cotte portion de TltaUe. Je crus, ma mission complètement remplie y et le %g décembre je quittai Naples. Je m'arrêtai deux jours à Rome pour revoir ^j\ coyraùt cette ville immortelle , ft ayant visité le govivçrneur, comte Miollis , j'en repartis Iç pi^emier janvier. Dès mon arrivée \ Livourae, c^r je nç vo.ulus pas repasser par Florence, dans la craiate d'être oblige de dire à la graqderduchesse des vérités dures ^ je me préparai à poursuivre mon chemin.
Je repris par la même rouf e; celle de Bologne était coupée depuis que les Autrichiens étaient dans cette ville. Je fus à Sarzanne ; je traversai le golfe magnifique de la Spezzia^ et^ après avoir atteint Chîavari, j'allai rejoindre le prince Eu» gèueà Milaa, où il m'avait donné rendez-vous. Ici mon cœur français se dilata avec joie de trouver dans ce héros toujours la même tendresse et le même dévouement pour sa patrie. c< Croyez^
n me dit-il , qu'on pourra mebattre^ mais non me » séduire. Je mourrai fidèle à mes devoirs, et, >) Dieu aidant , je sQrtirai de cettelutte , sinon
d'UxN pair de FRANCE, 34 5
Il aven avantage, du moins avec honneur. — Et » par conséquent, prince, toujours avec gloire. » -r— Assurez Fenipereur, poursuivit-il, qu'il » peut compter sur moi comme sur lui , que M je n'ai aucune arriëre-pensée. On me berce » de la possibilité d'obtenir le royaume d'Italie; » je sais qu'on ne mêle donnera pas. Le fît-on , » d'ailleurs, je ne voudrais le tenir que de la » France. Je crains d'être bientôt cerné. Voilà » le roi de Naples en pleine trahison. S'il fout » succomber , ce ne sera pas en lâche que )) je finirai. >i
Je ne doutaisd'aucun de ses nobles sentiments. Je lui promis de les faire appécier par l'empe-s reur , et je le quittai. Je vis en passant le prince Borghëse; mais qu'avaîs-je à faire avec lui?^ Celait tout bonnement un prince romain , ré« signé à tout événement. De Turin je rentrai eu France , et je revis Paris le i6 janvier i8i4«
Des le même soir , je me rendis aux Tuileries,. Le comte Bertrand m'introduisit dans le cabinet de l'empereur, que -je trouvai examinant une carte de la Champagne et de la Bourgogne^ par Cassini : elle était étendue sur le tapis, et Iuf couché sur elle. Il se leva pour me parler, w Vous, î) n'Qvcz rien d'agréable à m'apprcndre , mef
>) dit-il^ je sais par vos lettres et par d'autres )) rapports^ comment on se conduit en Italie. » S'ils n'étaient pas tous fous, je les dirais in* » grats; mais ils ont perdu la tète. — Tous, n Sire, excepté , cependant , le prince Eugène. . . » — Je puis donc me fier à lui ? — Gomme à la » loyauté personniBée. — Si celui-là me reste, » je saurai mettre les autres à la raison. Le roi » de Naples travaille à sa ruine. Ou le chassera » demain si aujourd'hui on cessé de le craindre. » Je suis content de vous, et je récompenserai M vos services dès que je je pourrai. »
Le lendemain, je me rendis à la Malmaison pour faire une visite à l'impératrice Joséphine. Elle riait , elle pleurait tout à la fois : elle était heureuse d'avoir un si digne fils; mais son ame demeurait frappée mortellement : elle prévoyait les disgrâces prochaines de sa famille , et portait déjà dans son sein le ver rongeur qui la dévora quatre mois plus tard.
Le même jour, i6 janvier , le Moniteur de Naples annonça que l'Italie méridionale était perdue pour les Français. Murât, dans une sorte de proclamation qu'il y avait fait insérer , s'ex» primait en ces termes : « De justes raisons nous )> ont forcé de demander une alliance aux puis-
d'un PAIil DE FRANCE. . 347
» saaces coalisées contre l'empereur des Fran« » çais, et nous avons eu le bonheur d'être » admis parmi eux. Nous avons cédé notre flot- » tille et les trois îles qui sont devant Naples. » Les puissances coalisées nous ont promis de a nous indemniser d'une manière éclatante des » sacrifices que nous faisons. Nous nous rappel- M leronstoujoups nos devoirs. Les autorités qui » n'opposeront aucune résistance à nos mesures^ » ne doivent conserver aucune crainte^ elles » seront traitées avec égard. Nous allons nous » mettre en possession de toute l'Italie méri- » dionale située sur la rive droite du Pô^ pour » la garder en nos mains ^ et la rendre ^ à la paix » générale, à qui de droit. >)
Le II du même mois, avait paru un traité d'alliance offensive et défensive entre l'empereur d'Autriche et le roi de Naples. Un corps de quinze cents Napolitains vint camper sous les murs de Florence^ la grande-duchesse l'y souffrit sans essayer de les chasser , ce qui lui aurait été facile, car elle avait deux mille hommes de troupes françaises, et deux cents des nôtres auraient battu les quinze cents Napolitains.
A Naples d'abord, à Rome ensuite, où Murat avait porté son quartier-général, les Fran-
çais lui firent connaître combien sa trahison leur était odieuse. Tous ceux qui étaient à son service l'abandon nërent ; il vit partir jusqu'à ses aides de camp; l'un d'entreeux, M. de Lavauguyon^ ne craignit pas de lui faire entendre ces paroles prophétiques : w Sire, vous allez marcher contre » la France , ne craignez- vous pas que du même )) canon qui a tué Moreau , il ne parte un autre » boulet qui vous extermine ? »
Murât n'opposait à ces sanglants reproches, que de vaines excuses, signes de sa faiblesse et de ses indécisions. Oh vit à Rome , le colonel Gesner, arracher, en plein café, ses épaqlettes , en présence de plusieurs officiers napolitains et se mettre à crier : « Â cinq bayoques, » les guenilles de Naples; à cinq bayoques! » Mais ces marques d'improbation ne pouvaient remédier aux suites d'une défection pareille. Rome fut envahie, et le dernier jour de janvier les Napolitains prirent possession de Florence. La grande-duchesse quitta la ville accompagnée des sifBets et des outrages du peuple qui dansa des rondes devant sa voiture. Elle vint à Lucques, mais il lui fëUut quitter bientôt cette principauté. On ne lui tipt rien de ce qu'on lui avait promis. On lui enlçva son trésor, son argenterie.
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s^s meubles précieux , et tout ce qu'elle put ob» teoir de lord Benten , ce fut de partir pour la Corse, d'où elle arriva eh France pour être témoin de la catastrophe de son frëre , dans la« quelle la fureur des Montpeillerais lui fit jouer uii triste rôlcé
CHAPITRE LXXI
Approches du ao mars i8i4>-^1ntri{ue9da prince deTalleyrand pour engager la régence à quitter Paris.-^ Il tâche de tromper le roi Jo« seph. — Conseil de régence.— Le prince de Talleyrand Tient de nuit aux Tuileries renouveler ses intrigues» — Fausse lettre de Tempereur d'Autriche. — Départ de Paris. — Ce que me dit Cambacérès.— Lettre inédite de Louis XVIII. — Conversation avec le baron de Xiar... — On évacue Paris. — Mes motifs pour ne point le quitter. — Ma première conversation avec le prince de Talleyrand. — Conférence avec plusieurs de mes collègues. •— Le comte Desmeuniers. — Terreur panique d'un de nos collègues. — Changement de scène. — Je vais ch« le prince de Talleyrand. — Seconde conversation avec lui. — Je m'engage dans le parti royal. — Fausse démarche que le prince nous suggère.
La masse des Alliés débordait de toutes parts; les armées que leur opposait Napoléon remportaient encore des avantagées partiels ; mais il ne ^gagnait plus ces batailles décisives qui détruisent les espérances des ennemis. Ceux de la
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France avançaient vers Paris ^ et Ton commen» çait à craindre qu'ils ne pénétrassent dans cette ville. L'empereur, avant de la quitter^ en avait donné le commandement suprême à son frëre Joseph , espérant que celui-ci s'élevant à la hau» teur des circonstances, sentirait combien il était important de ne pas se conduire avec faiblesse , et que désormais c'était le tout pour le tout qu'il fallait jouer. On savait déjà que des princes de la maison de Bourbon avaient mis le pied sur le territoire français. Monseigneur le duc d'Ângouléme était entré en triomphe dans Bordeaux , le 1 2 mars ; le comte d'Artois , alors Monsietir , se montrait pareillement au milieu des Alliés; la guerre enfin prenait une tournure fâcheuse. Ce n'était pas seulement à la trop grande puis** sance de l'empereur qu'on paraissait en vouloir, mais bien à sa propre existence : on formait le projet de le détrôner.
Dans de si graves conjonctures, ce qu'il y avait de mieux à feire était de tenir dans Paris jusqu'à la dernière extrémité, et si on ne poui^ vait conserver cette ville , il y avait à résoudre un autre point, celui de savoir si en feisantsor* tir je roi de Rome l'impératrice régente devait s'éloigner aussi : le sens commun prescrivait
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à cette princesse de ne pas abandontiet* Id place f elle aurait demandé aux Alliés une eapitulatioti ^ elle se serait mise en otage de la la paix prochaine y entre les mains de son père ^ des lors les souverains de Russie et de Prusse auraient rivalisé de galanterie à son égard, et repoussé toute tentative pour lui enlever la cou-» ronne ; Napoléon eût perdu le sceptre ^ mais son fils l'aurait gardé pour le lui rendre plus tard.
C'était ce que les fidèles amis de l'empereur ne cessaient de répéter au roi Josçph ; on ta-* chait de le préitiunir contre tout conseil tendant à quitter Paris ; mais il y avait auprès de lui le mauvais génie de la puissance impériale, le prince de Talleyrand > qui, pour le pousser à sa perte, ne le quittait plus et Tobsédait continuellei* ment $ c'était vis-à-vis de lui un vampire de jour et de nuit. Il lui montrait à toute heure l'imminence du danger que courrait la famille impériale ^ au milieu d'une ville attaquée par les ennemis ; il lui Élisait observer qu'il fellait égaler ment craindre ceux du dedans et ceux du dehors. Il lui peignit la honte qui résulteraitde la captivité de la femme > du fils y de la mère de l'empereur. « Vous-même, ajoutait-il, savez- vous le sort
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» qu'on vous prépare j n'est-il pas à redouter w qu'on vous livre au roi Ferdinand VII » comme un gage des prétentions que dans l'aw venir vous formeriez conti'e lui? ne serez-vous » pas tout au moins exposé aux outrages des n Espagnols vainqueurs qui pénétreront ici » avec les coalisés? Voulez-vous livrer Paris M aux horreurs qui suivent une attaque fii- » rieuse ? vous chargere^-vons de Texécration » de toute la capitale? La chose dépend de vous : >i réfléchissez aux conséquences d'une telle res- » ponsahilité. »
Joseph déjà troublé, n'ayant point la tête forte de Napoléon , ni même la moindre étincelle de courage , poltron à Paris comme il l'avait été en Espagne^ ne savait à quoi se résoudre; il penchait cependant pour la retraite ,• il avait d'ailleurs des ordres de l'empereur qui la lui prescrivaient formellement. Mais ici c'était Je cas de désobéir. a6n d'arriver à un meilleur résultat. Dans ces fluctuations d'idées si pénibles , il appela auprës de lui les conseillers les plus intimes de son frère , et leur demanda avis. Le prince de Talleyrand prit le premier la parole et commença le discours que j'ai rapporté plus haut j il le fortifia de considérations
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générales et conclut à la prompte évacuation de Paris. Le comte Regnault dont certainement les intentions étaient excellentes ^ se trompa ce jour-là : il appuya l'avis du prince de Talleyrand par des raisons spécieuses. Le duc de Rovigo les combattit vivement : il représenta les suites d^un départ qui ne serait qu'une fuite honteuse; il s'exprima avec une énergie telle^ qu'il entraîna ta majorité du conseil , à commencer par l'archi-chancelier, et qu'il fit décider que Ton tien» drait dans Paris , coûte qui coûte ^ au lieu de l'abandonner lâchement. •
Au milieu de la nuit suivante , le prince de Talleyrand vient aux Tuileries; il demande i parler àSa Majesté, l'impératrice; il est introduit malgré l'heure indue. Là , il annonce un corn* plot formé par les royalistes de Paris : on doit tenter d'enlever le roi de Rome et le mettre à mort au milieu de la confusion inséparable d'une attaque nocturne combinée avec les coalisés : Fincendie des divers quartiers de la capitale , le soulèvement de la multitude aideront à l'exécntion de cet atteMat dont il présente les preuves. Il prie, il suppBe Marie^Louise de ne pas s'ex^* poser à un danger pareil. H veut conférer de tout cela avec le roi. Joseph , et conjure Marie-
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Louise de Tenvoyer chercher sur-le-champ.
Pendant qu'on attend celui-^i , un prétendu agent secret de Tempereur d'Autriche apporte à la régente une lettre de ce prince , lettre également fausse mais que l'archi-chancelier et le comte Regnault ont vue. On y disait que les plus grands dangers menaçaient Timpéi^i ratricçj si elle s'obstinait à oe point se reti* rer de Paris : piji la priait de s'éloigner d'une ville qui ne tardferait pas à être entièrement cernée j on faisait ajouter par François II : « Je réponds de tout, ma chère fille ; je veux » la paix avec mon gendre. On lui laissera la w Belgique et les départements du Rhin : allez » le trouver et décidez-le à traiter ^ dans son » intérêt , daps le vi^tre et dans celui de son » fils.» La lettre était terminée par des menaces contre ceux qui cons^lleraient une autre conduite à l'impératrice*
Le roi Joseph arrive enfin au château. La ré« gente lui montre d'abord cette lettre, elle lui fait part ensuite du complot supposé. On aurait dû vérifier les allégations de Talleyrand , on n'en fit rien : toutes les fautes deyaient être commises. Joseph eut peur , ce sentiment était habituel à son caractère ; il donna son consen»
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jtement à la retraite, qui fat décidée dans un dernier conseil où Ton fit usage , pour foire taire les opinions , d'une lettre de l'empereur Napo» léon, qui ordonnait cette mesure désastreuse.
L'archi-chancelier tout en obéissant , recon» naissait quelle était l'importance de la chance que l'on courait. J'allai le voir plusieurs fois par jour^ il me dit, la veille du départ : « Mon ami, » Clovis est perdu, car Glo tilde abandonne la M régence ; elle va s'établir à Blois, à Tours , » nous n'en savons rien encore , tant il y a de » l'incertitude dans tout ce qui se feit mainte- » nant. Chacun me semble frappé de ver- )) tige ; nul n'agit comme il devrait agir , et )) je demeure persuadé que Talleyrand joue » l'empereur. » Il me demanda ensuite si je partais. Je lui répondis que je ne tarderais pas à le suivre, quoique au fond ce ne lut pas mon intention, et bientôt je dirai pourquoi. Nous nous séparâmes avec affliction. Je ne le revis plus que déc|^u de toutes ses splendeurs, et cet homme que pendant quatorze années nous avions vu le second de l'Etat, et même le premier durant les fréquentestabsences de Napoléon, ne rentra dans Paris que simple particulier : sic transit gloria mundi.
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Joseph annonça par une proclamation le dé=»
part de l'impératrice; mais il promit en même temps de rester, et il eut tort de donner cette assurance. Il jura qu'on le trouverait toujours au poste de l'honneur. Le pauvre prince ne sut jamais où rencontrer ce poste^ et par conséquent ne s'y plaça jamais. Il continua les préparatifs de défense ; il se porta aux diverses barrières 5 il fit montre de courage tant qu'il n'y eut pas l'ombre du danger. Cet élan dura peu. On mit à ses trousses des traîtres et des poltrons. Ses hésitations recommencërent ; il finit lui aussi par se décider à prendre la fuite. Ce fut de cette manière que l'on parvint à démolir pièce à pièce un trône que chacun avait cru éterneK Les frères de l'empereur, les ministres, sa femme n'étaient pas à la hauteur de ses conceptions, et ne pouvaient surtout l'imiter dans son énergie. Lui, sur qui retombait tout le fardeau 'de la défense dans le moment fetal , ne se découragea pas ; il manquait de troupes, d'argent >^ de munitions et il combattait encore.. Il se flattait de détruire isolément chaque corps séparé de la masse des Alliés ; il inantœuvrait sur leurs der» rières, espérant accomplir de vastes desseins : c'était le rf ve d^un grand homme.
Vers les premiers jours de mars i8r4 , M, le
baron de Lar. me porta lui-mèiHe une
lettre dont au premier aspect je reconnus récriture j je me hâtai dé la lire. Elle contenait ceci : i( Letempsc;^. l'absence^ les malheurs et les succès n ont*<-il9 anéanti toutes les fidélités anciennes ?
» ne restera-t-il plus rien dans votre cœur pour »> une famille que vous avez sincèrement ai« » mée ? Son chef ne vous a rien demandé , tant » que la splendeur de la France pouvait avoir N lieu sans lui ; mais à présent les choses ont » changé d^ fece i de grands périls la menacent ; » on parle de la démembrer, et je crois que le » jour est venu où je deviens nécessaire à son bon* » heur, comme à sa conservation. Dans un tel i) cas, je fais un appel à ceux qui m'ont aimé, à » ceux que je n'ai jamais cessé de chérir, même » â ceux envers lesquels j'ai pu avoir des torts , ». afin de leur laisser le mérite d'un retour gé» f> nét^enx. Je puis vous placer dans toutes lea » classes, mais je vous connais et je vous ap» » précîe : revenez à moi , non dans vbtre intérêt » dont je ne vous parlerai pas, mais dans celui » de la France, de cette chère patrie dont le » nom &it battre mon cœur; dans le mien, dans » celui de mes proches. Est-ce qu'il n'y aura
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M que les étrangers qui feront quelque chose » pour nous, et nous feudra-t-il rentrer avec » le désespoir de ne venir qu'à leur suite? Que >» mon bonheur serait grand si je devais mon n retour à mes enfants ! à cette immense famille I) du royaume dont je suis demeuré le père n si je n'ai pu rester le chef! Mbn ami , vou9 » me trouverez changé ; moi et les autres ndus » n'avons plus nos vieilles idées ^ et nous nous » accoutumerons sans peine aux nouvelles : nous » "voudrons ce qui sauvera la France. Je vous » le dis parce que je le pense ; les autres le )i pensent aussi : il vous faut de la liberté y vous » en aure^.; une haute protection pour lés àrt^ » et pour l'industrie 9 je ne ferai faute à les pro» )» téger : rien ne sera rétabli de tout ce qui im- » portunait la nation , et tout sera amélioré ; » je vous le proteste, et je ne donne. pas ma » parole en vain. Ce que je vous dis^ répétez-le, » donnez-en la pleine assurance. Je nepren»
v) drai pas la constitution de 1791^ mais je vous » en apporterai une qui assurera la pro^érité u publique ; elle vous procurera ce que ^'Vous » n'avez jamais eu ^ de la liberté sans licence y » de la stabilité sans déchirement, et enfin une » libre manifestation de la pensée : ce sera mok.
» premier acte ^ il suffira je crois à me faire vé- » nérer des siècles à venir. Mais pour cela , j'ai » besoin de coopérateurs. J'ai pris V audace de » vous mettre sur ma liste : que vous en semble ? M Voulez-vous être à moi quand vous ne pou»
» vez plus être à un autre? voyez, décidez-vous. » Avec des hommes de votre sorte ^ un engage» » ment verbal suffit. Âdiéu. Spngez, si je mets )i jamais le pied sur le territoire, que je porte» » rai avec moi la fortune, de la France; c'est )» d'ailleurs le privilège de notre maison. Bon» » jour. »
n n'y avait ni date, ni signature, mais il m'était impossible de méconnaître la main qui avait tracé cet écrit; j'en baisai les caractères sacrés avec une respectueuse admiration . Je sen* tis en moi quelque chose de royal qui se réveilslait , et je ne doutai pas que Louis XVIII n'assurât un grand avenir à la patrie. Le baron de
Lar m'examinait en silence : (( Eh
j» bien I me ditp-il enfin , que pensez-vous de ce » maître ? — Je pense que je voudrais le voir M à Paris , porté par ses sujets , et non par ces » coalisés que je déteste. »
Ce n'était pas l'opinion du baron de Lar.
D changea de propos, puis il me demanda
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quelle réponse il aurait à faire. « Je vous la » donnerai , lui dis-je, si vous avez un moyen » de la faire parvenir sûrement ; elle sera con- » forme aux désirs de celui qui s'adresse à mon i> ame et à la puissance des souvenirs. » J'é» crivis donc à Sa Majesté que je me flattais de la revoir parmi nous ; qu'elle pouvait faire fond sur moi y des que la trahison né serait pas né» cessaire^ mais que je seconderais ta force des choses de tous mes moyens; c'était tout ce que la proJ)ité permettait. Je voyais d'ailleurs clairement que sans le secours d'aucune intrigue ^ Napoléon était complètement perdu ^ et que lui tombé , ce que nous avions de mieux à faire , serait de nous rallier aux Bourbons^ les seuls qui pussent donner cette indépendance dont on nous parlait depuis 1789^ et dont nous n'avions jamais joui.
Cependant les événements cheminaient. Paris qu'on n'avait pas su défendre , venait de capituler. Je ne répéterai rien de ce qui est su de tout le monde ; les moindres détails de cette époque sont dans toutes les bouches et pèsent peut-être encore sur tous les cœurs. La prise de Paris décidait une grande question ; elle n'eût été qu'un événement (n*dinaire dans les fastes
36a MÉMOIRES
de la guerre , si Fhéritier d'une vieille dynastie eût gouverné la France ; elle fut dans la cir« constance présente le signal d'une catastrophe inévitable. Elle rendit tout à coup la supériorité aux partisans de la maison de' Bourbon ^ et de nouvelles idées naquirent dans les esprits.
Les ministres de Napoléon en se retirant àBlois avec l'impératrice, avaient bien deviné le parti que les ennemis de l'empereur tireraient de cette fuite maladroite ; voulant parer de leur mieux le coup qu'on essayerait de leur porter, ils avaient fait ordonner par la régente à tous les princi» paux fonctionnaires ^ de sortir de Paris avec eux; ils n'avaient oublié, ni les sénateurs, ni les députés au corps législatif. Je reçus un billet du duc de Bassano, qui m'invitait personnellement à me rendre à Blois pour aider de mes conseils s'il était nécessaire^ la régente qui allait y établir son séjour.
Je balançai sur ce qUe j'avais à faire; néanmoins , après avoir mûrement réfléchi , je me décidai à rester j je ne pouvais douter qiie la France ne fût lasse de la masse de tyrannie qui avait pesé sur elle, et je prévoyais dfes lors, bien que d'uâe façon très obscure que la réduction de Paris pourrait amener quelque heureux chan*
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f^ement. De qui attendais-je un meilleur état de choses? je ne saurais le dire positivement : je çongeais^ il estvrai^ aux princes exilés'; mais leur rappel me semblait si extraordinaire que je n'o» sais y croire. Ce qui me paraissait plus probable^ c'est qu'up traité désormais nécessaire ^ mettrait dea bornes au pouvoir despotique du chef du gouvernement ; d'ailleurs , je trouvais naturel que l'empereur , établi depuis peu d'aûnéessur un trône que les chances de la guerre venaient d'ébranler jusque dans ses fondements^ sentît de lui-même le besoin de ne plus se séparer de la nation. Il la voyait moins le seconder dans ses disgrâces que rester immobile comme si elle ù'eût voulu qu'assister au spectacle de sa chute. Cette terrible leçon pouvait-elle être perduç, et tout me portait à présager que la liberté assise sur des bases solides naîtrait de ces revers ^ incalculables.
J'étais agité par ces pensées^ lorsque je me rendis chez le prince de Talleyrand à qui- je fl$ part de ma résolution : elle le charma en même temps qu'elle le surprit j il me regarda avec un œil scrutateur, puis, souriant comme ilaPha-i bitude de le faire lorsqu'il veut surprendre le secret d'autrui ^ il me demanda quelle était ma
pensée , quand je me refusais à suivre Tordre qui m'avait été transmis. Malgré la terreur qui remplissait les esprits à cette époque , et la niéfiancé que m^inspirait ce personnage dont certes j'étais loin de deviner tous les projets^ je ne lui fis pas l'injure de croire que ma réponse à sa question dût me nuire , je lui fis connaître quelques-unes de mes prévisions.
Le prince m'écouta avec une attention extrême^ j'av£Ûs achevé de parler depuis un peu de temps^ qu'il ne s'était pas encore disposée me répondre. Enfin prenant vraisemblablement son parti , et convaincu d'ailleurs que pour réussir dans son entreprise y il fallait donner quelque chose au hasard. « Monsieur le comte, me dit-il, » vos pensées sont celles d'un bon Français : » vous avez vu avec sagacité que le moment où » nous sommes est celui qui doit rendre à la » France la portion de liberté compatible » avec la tranquillité publique ; la révolution » dure encore, le fait est positif j il conviendrait » à des hommes tels que vous de la terminer. Il )) serait très impolitîque en de pareilles con- » jonctures de s'éloigner de Paris; c'est ici que » tout se réglera pour le mieux ; de quelle maw niëre ? je n'en sais rien encore j les événe-
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w ments nous prescriront la marche a suivre ; » mais dans tous les cas ^ abandonner cette ville ») aux Alliés serait commettre une £siute im^ar» » donnable. Restons ^ vous , moi et quelques » autres, où nous sommes, afin de répondre aux » questions qu'on pourra nous adresser, et de » servir d'intermédiaire entre les coalisés et le I) peuple français, m
A la suite de ce discours dont je n'entrevis pas d'abord toute la profondeur, le prince m'engagea à user de mon influence pour retenir également ceux de mes collègues sur qui j'avais de l'ascendant^ je le lui promis, non sans* émotion néanmoins, car dans la situation actuelle, il me semblait qu'agir sur les autres était outrepasser mes droits. Je ne dis rien du scrupule et je sortis de chez cet habile personnage commençant à voir plus clair dans l'avenir, mais redoutant encolle de me laisser deviner par un de ces nombreux agents, semés pour ainsi dire autour de ceux qui étaient quelque chose. Je savais que mon titre de sénateur ne me mettrait pas à l'abri de la disgrâce ou de la réclusion forcée , dont ne me tirerait pas notre commission de la liberté individuelle établie par l'empereur dans notre sein , pour se jouer de nous.
Je passai chez plusieurs de mes collègues y et après avoir causé avec eux de la direction des af&ires, je les décidai à ne point quitter Paris ; nous nous réunîmes chez le comte Fabre de l'Aude.; et là , nous nous fîmes la promesse d'être prêts à agir dans l'intérêt de la chose publique , selon que les événements le permettraient. Ceci avait presque l'air d'une conspiration ; aussi plu«* sieurs d'entre nous n'étaient pas tranquilles ; ils ne voyaient que la puissance de Napoléon; ils ne se familiarisaient pas avec l'idée que ce colosse touchait peut-être au moment ^e sa chute , et que la pierre fatale qui devait briser ses pieds d'argile était déjà détachée de la mon» tagne. Je ris aujourd'hui en songeant aux mille précautions de prudence que le comte Desmeu»
nier prenait pour que notre conversation ne fût pas entendue de quelque curieux à la piste dans l'antichambre ; il nous amena au fond du salon , du côté des fenêtres ; ce fut avec une joie infinie qu'il apeï>çut des portières à la porte princi» pale; il courut les fermer avec ce grand em** pressement qu'il mettait aux petites choses.
C'était un homme instruit y doux et très sociable ; mais les minuties l'occupaient à tel points il prenait un air si aiïairé relativement à l'objet le
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moins important, que dans sa société intime / on avait fait Tépigramme suivante^ qui peignait bien notre excellent coljcgi^e.
Où court donc Desmeunier? pourquoi ce grand tumuhe ? — Il manque une virgule au sënatus-oonsulte.
D'autres parmi nous faisaient preuve de plus de courage ^ nous parlions tous de la liberté , et nul n'osait dire d'où die viendrait. H est un point à remarquer, c'est qu'à la veille d'appeler les Bourbons à occuper de nouveau le trône ^ aucun de nous y dans les diverses conférences , . ne prononça leur nom ; il était dans la bouche de tous , mais il ne dépassa jamais les lèvres.
Tandis que la discussion était chaudement animée, avant la fuite du roi ,Joseph , et à notre dernière entrevue, qui avait lieu ce jour-là chez le comte C..., voilà tout à coup le canon qui tonne avec véhémence. IHous demeurâmes tous immobiles et formâmes mille conjectures sur ce qui se passait autour de nous; j'envoyai mon v^let de chambre ^ la découverte^ il rentra peu de minutes après pour nous dire que l'empereur venait d'arriver devant Paris , que le bruit de
l'artillerie annonçait le combat qu'il livrait ans: Alliés , dont sans doute il serait vainqueur. Cette nouvelle, tout improbable qu'elle était, terrifia notre assemblée ; plus d'un membre^ consterné d'y être venu , cherchait par quel moyen il ferait excuser sa présence à Paris. Celui chez qui nous étions prenant son parti en brave, nous dit avec un phlegme parfait:
« Messieurs et chers collègues , voici le moment » de nous montrer ce que nous sommes réelle»
» ment , comme aussi de faire preuve de notre » attachement à Sa Majesté l'empereur; quant M à moi , plein de respect et d'amour pour sa » personne sacrée , je vais me riendre auprès de n lui, afin de le convaincre que je ne désespère » pas du salut de la patrie tant qu'il sera là ; je » vous invite à m'accompagner dans cette dé> » marche solennelle, v)
Certes, ce propos si peu en harmonie avec ceux que nous tenions auparavant nous eut fait rire dans toute autre circonstance; mais ici, je l'avoue, l'effroi était universel, nous connaissions notre maître , et chacun faisant taire son opinion personnelle, allait se rallier à celle du maître de la maison , lorsqu'un incident nouveau changea notre résolution su»
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bite; le comte Fabre de FAude, que nous attendions depuis une heure, arriva ; nous nous hâtâmes de lui demander si Fempereur combattait les Alliés. Â cette question , il nous apprit la fuite du prince Joseph et de tous ceux qui avaient un intérêt positif à soutenir la puissance impériale. Nous sûmes de lui que le bruit de l'artillerie provenait des derniers efforts d'une poignée de braves trahis par des chefs timides et qui cependant reculaient encore devant la né« cessité de laisser pénétrer les Barbares dans la capitale de la France, des arts et de la civilisation.
Cette nouvelle nous rassura ; notre président regarda comme non avenu son élan d'enthousiasme impérial , et dès qu'il eut la certitude que le chat auquel il était question d'attacher le grelot n'était pas aussi proche^ il proposa de ,reprendre la discussion ; il n'était plus en notre pouvoir de la continuer. Entraînés par les événements, nous ne savions ce qu'il convenait de faire; abandonnés, au milieu de Paris, par toutes les branches du pouvoir administratif, nous nous aperçûmes tout à coup de la responsabilité immense qui pesait déjà sur notre tête, à nous autres sénateurs , qui^ à l'exemple des Tome m. 2^
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vieux personnages consulaires de Rome, n^aviond pas déserté notre poste : nous nous encourageâmes mutuellement en nous faisant la pro-* messe d'être unanimes dans les résolutions à prendre pour le bonheur commun «
Je reçus sur ces entre£siites^ un billet de Tal« leyrand , qui me priait de passer chez lui sans re« tard y il me demandait un profond secret sur ce message ; je ne crus pas devoir le taire à mes collègues f je leur en parlai. Je ne fus pas d'avis d'obtempérer à cette invitation de l'entrevue qui m'était proposée ; tous m'engagèrent à m'y rendre, et me conjurèrent en outre de revenir promptement leur communiquer ce que j'aurais pu apprendre. Je le leur promis.
Je trouvai chez le prince plusieurs individus, tous d'anciennes femilles, tous attachés de cœur aux Bourbons^, à ce qu'ils disaient : cela pouvait être; mais je puis déclarer que jusqu'à ce moment tous m'avaient au contraire paru très dévoués à la nouvelle dynastie. Le maître de la maison vint à moi avec empressement ; il me prit d'abord à part.
f( Ypilà , me dit-il , le roi d'Espagne parti ; » il ne s^est pas souvenu du proverbe : qui » quitte la partie la perd. Que pensez-vons de
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M ce qui se passe? — Ma foi ^ monseigneur y la D catastrophe pèse trop sur nous pour que je »> puisse y au moment où elle nous accable y con* » server la facilité de vous exprimer les mouve» » ments de mon cœur ; je vois que nous sommes n dans l'abyme^ qu'il £ant en sortir ; mais com» » ment y je l'ignore. — *- Ce sera donc à moi i » vous l'apprendre^ réplîqua-t-il ; il n'y a plus » pour nous qu'une planche de salut : rappelons » les Bourbons. »
A ce propos y si bien en harmonie avec mes désirs secrets, il me sembla être frappé de la fondre. Napoléon régnait encore, j'étais en pré* sence d'un grand-officier de sa maison , tout auprès d'un de ses aumôniers, ainsi que de plusieurs grands fonctionnaires, et Ton me disait , d'une voix élevée , qu'il fallait détrô« ner notre souverain. Mon émotion, ma surprise étaient extrêmes^ je crus qu'on me tendait un piège; je ne conservai pas long-temps cette crainte, mais je continuais à me taire; mon interlocuteur en éprouva du dépit : il reprit la parole pour me demander si je n'étais pas d'accord avec lui sur ce point.
« Je ne balance plus , lui dis-je , dans ce qu'il M faut faire pour assurer le bonheur de la pa«
)) trie; s'il dépend des Bourbons^ je tomberai » à leurs pieds ; nous ne sommes pas les hommes » d'un homme , mais bien les régulateurs de nos >) concitoyens. »
Â ces mots les groupes se rapprochèrent de ma personne. « Yoilà un des nôtres , dit le » prince^ en me présentant à l'assemblée. »
Chacun me fit son compliment ; je le reçus de mon mieux ; je dis ensuite que seize autres sénateurs^ rassemblés chez un de nos collègues^ le comte C... ^ s'étaient promis de faire comme je ferais , et que je voulais , sans perdre de temps, leur proposer de se réunir à nous ; on approuva ce que je disais; j'écrivis un billet au maître de la maison où ils étaient. Le baron de B...« vou" lut être le porteur du message auquel mes collègues répondirent en arrivant sur-le-champ.
Avant qu'ils entrassent , le prince , me prenant à part, me demanda mon avis sur le grand coup qu'il voulait tenter pour séparer l'empereur de la nation. Il s'agissait d'une déclaration solennelle du sénat, proclamantla déchéance, et rappelant en même temps Louis XYIII au trône de ses pères , tandis qu'elle établirait les bases d'une constitution libérale. Je crus que c'était le parti le. plus sage;
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il fut ajouté que dans la constitution à im»
proviser , il serait convenable d'insérer tout ce qui en assurerait la durée ; il serait bon , par exemple, me fut-il dit, que le sénat^ devînt héréditaire et que les dotations dont ses membres jouissent viagërement aujourd'hui , demeuras* sent attachées en majorats transmissibles à leurs descendants.
Je ne sais pourquoi je fus abandonné de mon jugement à cette proposition insidieuse : je ne compris point ce qu'elle avait de funeste ; je n'y vis qu'une chose simple et avantageuse pour nous , et ne fis aucune des objections qu'il aurait été convenable de faire, ou plutôt je ne la repoussai pas comme je l'aurais du. « Vous devez )) croire, ajouta-t-on, qu'un prince qui recouvre » un royaume tel que la France, ne s'amusera » à vous contester ni votre dignité, ni cette » fortune qu'il vous est si naturel de vouloir » conserver. »
Plus on me parlait dans ce sens , plus je donnais dans le piège; mes collègues firent comme moi. Nous insérâmes cet article dans notice pro» jet de constitution , et nous nous fîmes conspuer par le public. Jamais gens sensés ne se laissèrent leurrer de la sorte. Nous convenait-il de stipuler
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solenneUement pour nos intérêts privés? Ne de» vions-Bons pas prévoir que c'était nous rendre l'dbjet de la risée publique^ et que notre corps
serait appelé le sénat conservateur de ses
rentes ? Rien de tout Cela ne nous frappa y et nous perdîmes par notre fente ^ le peu de consi* dération qui nous restait.
d'un pair I>£ FRANCE. 3'j5
CHAPITRE LXXII
Les Alliés à Paris. — Madame de Sémëlé.^-Proclaniatioii des Attiés. — Un commissaire impérial yient à moi. ^- Le gouvememeiit provisoire. — Gonstitotion du sénat, — Le sénat est joué. — La régence. — Paroles d'un cbambeUan. — Harie-Looise. -^ Sovdt et Wellington. — Bataille de Toulouse. — • Le général Taupin.-r* Toulouse éTacuée. — Royalistes du moment. — Discours de Wellington.*- lies cocardes de toutes couleurs. — Ijcs dames de Tou* louse. — Le duc d'Angouléme.
Cependant Paris allait ouvrir ses portes aux Alliés» Ou prétend qu'à la nouyelle de la capitulation qui leur livrait cette capitale^ l'empereuf de Russie et le roi de Prusse ^'embrassèrent en s'écriant : La cause de l'humanité est gagnée! Ce qu'il y a de certain , c'est que la leur Tétait pour long-temps y et que cet acte extraordinaire eliaii"
geait la face des choses. Dès ce moment la po» lice impériale fut paralysée^ elle n'eut pas même la force de dissiper , le premier avril au matin , jour de l'entrée des Alliés y les attroupements qui se formèrent sur la place Louis XY. Là ^ par les mains du vicomte de Châteaubriant , du duc de Fitz-James^ du comte de Sesmaisons, et de beaucoup d'autres roya^stes, le drapeau blanc fot arboré de nouveau, et là monarchie se releva au même lieu où des régicides l'avaient noyée dans le sang de Louis XVI. Les souverains de
Russie et de Prusse se crurent rétrogrades de vingt-^cinq ans à la vue des cocardes blanches, des drapeaux fleurdelisés qui leur furent présen» tés. Déjà les symboles de la République , les emblèmes de l'Empire tombaient de toutes parts , tandis que la main d'un faible enfant attachait à la cime de la colonne d'Âusterlitz , le cable qui devait en précipiter la statue triomphale du grand-homme, dans lequel, à cette heure ^ on ne voulait plus voir qu'un tyran.
Alexandre fut principalement le point de mire de tous les royalistes. On savait que , peu ayant son entrée , madame de Sémélé , dans un transport d'enthousiasme véhément, s'étant jetée à ses pieds pour lui demander
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le roi, il l'avait relevée en lui disant : Si la nation le désire comme vous^ soyez contente , vous V aurez. D'une autre part, ceux des Français qui avaient quelque influence et qui aspiraient à décider le changement de dynastiç^ ne se reposaient pas du soin de Tamener sur ce qui se passait autour d'eux ^ Ils précipitaient la catastrophe, ils animaient les esprits, et, dès le 2 avril, le conseil municipal de Paris prit lui-même l'initiative par la proclamation qu'il adressa aux citoyens^ cette pièce sera conservée dans les archives de l'histoire. Je puis attester Teffei prodigieux qu'elle produisit. On eût dit que les yeux, aveuglés jusqu'à ce moment, ve- • naient de s'ouvrir à la lumière. On sentait qu'une ère nouvelle allait commencer, et que désormais, le despotisme complet serait impossible en France. C'était beaucoup, sans doute, mais ce n'était pas tout ; la commune de Paris ne pouvait stipuler pour la population de l'empire; elle était seule au milieu de quarantequatre mille mairies qui ne se prononçaient pas encore.
Sur ces entrefaites , les Souverains , pour donner aux intérêts contraires à l'empire la conviction qu'ils pourraient se prononcer sans danger,
publièrent une déclaration solennelle par laquelle ils annonçaient que le peuple Français serait libre de se donner la constitution qui lui conviendrait. Ce manifeste charma les esprits : il promettait des réalités à venir qu'on n'a pas toujours tenues , mais auxquelles on nous fit croire dans le moment. C'était le point essen» tiel et tout ce qu'il fallait aux meneurs. Je ne demeurai guère tranquille durant ces deux jours, pendant lesquels un parent du duc de Rovigo vint me trouver pour m'engager à agir dans le sens du gouvernement impérial. On me faisait des promesses dorées, le titre de duc, le ^rand cordon de la légion-d'honneur, cent mille francs de rente devaient être la récompense des services qu'on attendait de moi. Je ne me laissai pas gagner. Je connaissais l'empereur, et savais que^ si je rentrais dans l'antre du lion après en être volontairement sorti, il n'y aurait pour moi aucunesûreté. Jerépondisque je ne désirais qu'une chose, la prospérité publique, et que pour m'y &ire concourir on n'avait pas besoin de me payer.
L'émissaire, que je ne nomme point parce qu'il est aujourd'hui pourvu d'une fort belle place , se porta alors à des menaces ; il en vint jusqu'à me
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dire que ma femille et mes propriétés élant dans la partie de la France soumise encore à Napoléon, je devais craindre les suites d'une juste représaille. Je traitai cet homme comme il le méritait. Je le rendis responsable personnelle» menC de ce qui m'arriverait de fâcheux dans les miens, et puis, sans égard pour le titre de commissaire - général impérial qu'il s'attribuait , je le mis i la porte.
Ce fîit au milieu de cette agitation que le prince de Talleyrand crut à propos de se prononcer ouvertement. Il prit sur lui , en sa qualité de grand-électeur de l'empire^ de convoquer le sénat pour qu'il eût à décider ce qu'il était convenable de faire en la situation extraordinaire où nous nous trouvions. Notre réunion eut lieu au nombre de soixante-cinq sénateurs^ et là , agissant tant en notre nom qu'en celui de nos collègues absent^ , nous procédâmes à l'acte le plus important dont jamais hommes se soient occupés. Nous commençâmes, selon le vœu des Souverains, par nommer un gouvernement provisoire. Nous désignâmes donc pour agir au nom du peuple français , une commission composée de cinq membres. Le prince de Talleyrand la présidait, et cela à juste titre; les comtes de
Beurnon ville et de Jancourt, sénateurs; le duc d'Âlberg^ con seiller-d'Etat^ ancien ministre de Bade auprès du premier consul^ à l'époque de l'assassinat du duc d'Enghein , auquel il n'opposa aucun obstacle , pas même une simple pro» testatidn , et l'abbé de Montesquiou y ancien membre de l'assemblée Constituante; celui-là jouissait d'une réputation de politique habile.
Le choix de ce comité annonça la délibération qu'il allait prendre; il adressa, dès son installa» tion, une proclamation aux armées françaises^ par laquelle il leur apprenait qu'elles n'appartenaient plus au chef de l'empire, que le sénat et la France dégageaient les soldats de tous leurs serments envers Napoléon.
Â la suite de ce premier acte, et dans une séance tenue le a avril , dont le résultat ne fut connu que le 3 , nous décrétâmes la déchéance de l'empereur Napoléon , de son fils et de ses frères; nous appelâmes au trône Monsusur, frère de Louis XVI , régnant déjà dans l'étranger , sous le nom de Louis XYIII, et auquel nous ne voulions donner le titre de roi qu'après qu'il aurait accepté la constitution \{\ie nous improvisâmes. Nous y posâmes en principe la liberté individuelle, celle de la presse^
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rinviolabilité des propriétés nationales^ l'abo» lition de la confiscation^ Fégalité des droits^ l'inamovibilité de la magistrature ^ celle du sénat^ changé en droit héréditaire ^ et par un article spécial y nous exigeâmes la propriété perpétuelle, pour nous et nos héritiers^ des trente-six mille francs de rente que nous tenions de la munificence impériale. Ceci^ comme je Tai déjà dit, nous fut fatal; la Nation vit, dans le sénatuscohsulte que nous venions de porter , deux choses seulement : la chute de Napoléon et notre avidité. On nous accabla d'épigrammes , on nous chansonna , on nous mit en caricatures, et notre chute fut complète. Dès-lors, les parti» sans de la royauté absolue, eurent le droit de nous disputer celui de disposer de la couronne. Louis XVIII, appuyé par eux, ne vint pas régner en vertu de notre décret^ mais en vertu de sa seule naissance, de son pouvoir im» prescriptible et d'antécédents qui l'emportèrent sur nous.
Nous n'eûmes plus, dès ce moment, à continuer le rôle de sénateurs qui traitent d'égal à égal avec le prince qu'ils veulent bien reconnaître pour leur chef, mais bien celui de sujets humbles , et sollicitant de la bienveillance d'un
monarque légitime le prix de services émiaents qu'ils lui ont rendus. Plusieurs des nôtres connurent^ des le premier moment^ que leur es* pérance était déçue. Ceux qui avaient voté la mort de Louis XVI n'eurent rien à atteadre de son frère ; d'autres , ou sans considération personnelle^ ou unis trop intimement à la famille impériale^ pensèrent aussi y et avec raison qu'ils seraient rejetés. Cette certitude jeta des semences de haine et de jalousie dans les esprits. On crut les calmer en nous assurant à tous^ notre vie durant^ l'intégrité de ce traitement qui nous avait feît faire une si cruelle école. C'était une consolation qui fit dire au comte de G.... u Du moins ^ si on nous enlève notre man- » teau^ il est bon qu'on nous laisse la dou- » blure. n II Msait ainsi allusion à la bande large de drap d'or qui omâit le revers de notre grand costume.
La régence établie à Blois luttait avec faiblesse contre sa destinée. L'impératrice , par sa proclamation du 3 avril ^ engageait le peuple à la fidélité. Ce jour-là même , nous venions de prononcer la déchéance de son époux. Presque en même temps, l'empereur d'Autriche, s'apercevant trop tard de la faute qu'il avait commise
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en ne dirigeant pas les événements de maniëre à laisser sur le trône son petit-fils, envoyait cher^ cher sa fille. Le comte de Schouvaloff fut chargé de cette mission. Il vint à Blois, et sa présence, quoiqu'il fut seul , paralysa d'abord le peu d'é« nergie de cette cour expirante. Nul n'essaya de lui disputer le droit d'emmener la jeune impératrice et le roi de Rome; bientôt même, tous les grands dignitaires, les officiers du palais, qui avaient suivi le gouvernement, s'adressèrent à l'envoyé autrichien pour qu'il légalisât leurs passeports, que chacun se faisait déliVrerJi la mairie de Blois; le seul magistrat du peuple était resté en charge tandis que les ministres et les hauts ^fonctionnaires descendaient tout à coup au rang de simples particuliers* Il y eut des rois qui, comme le dernier de leurs valets , pri-* rent aussi la sauve-garde du comte de Schouva«» lofF, cherchant à cacher de leur mieux une ma« jesté dont l'empreinte n'était pas en eux assez ancienne pour qu'elle eût de la peine à dispa« raître sous un modeste déguisement.
Là, comme à Paris, on voulut aussi que l'argent dédomm.ngeât de la perte des dignités ; chacune des grandeurs tombées se présenta à la caisse impériale pour toucher son traitement
échu. Nul ne fit Qv&ce de la moindre somme.
Les chambellans^ quoi(j[ae presque tous d^an»> cienne noblesse ^ ne se montrèrent pas moins âpres à la curée. L'un d'entre eux, qui maintenant £ait son service auprès du roi avec une exactitude singulière, s'écriait, en quittantBlois : li Âh ! si l'empereur triomphe de ses ennemis , » et qu'il me dise : Comte , donne^moi un bon » conseil : Sire , lui répondrai-je d'abord , les » choses auraient pris une autre tournure si , » dès i8i3, vous eussiez fait tomber les têtes » de ceux qui déjà s'étaient vendus à l'étranger ; » maintenant, faites pendre tous les traîtres. » Je ferai l'offîce de bourreau , pour vous ser^ » vir , si vous n'en trouvez pas. n
Marie-Louise , en cette circonstance , montra toute la faiblesse et Tineptie de son caractère ; véritable femme et princesse allemande, elle ne s'était crue nécessaire en France que pour fîàîre des enfents; et elle se sépara de son époux, sans pleurs , sans désespoir , sans rien foire pour le rejoindre. Elle ne montra ni cœur ni ame, et, après avoir été l'épouse d'un empereur et d'un grand homme , elle est devenue , dit-on , celle d'un général autrichien. Dire qu'elle est tombée si bas est encore la traiter avec moins de sévérité
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qu'elle ne mérite. Peut-être elle aussi fut-die une preuve que les Autrichienoes sont fu*5 nestcs à la France.
Tandis que Tinvasion atteignait son dernier terme à Paris ^ au midi le maréchal Soult^ obligé de se replier devant Varméje coalisée des Espagnols > ées Portugais et des Anglais^ était venu prendre position ^uâ les murs de Tou«* louse. Le général anglais 9 qui l'yavait suiviy demeura un mois environ, dans une indctioo complëte. On aurait dit que, de prime abord> il craignait^ malgré la supérij[)rité du nomFbre^ d'attaquer des héros malheureux. La i:H)iiyeUb de la prise de Paris lui étant parveaoïue aecrën tement^ il voulut, pour rendre meilleure la po»« sition de l'Angleterre dans lé traité qui interviendrait, s'emparer de Tpùlouise et se signaler s'il lui était possible, par une. victoire éclatante': il fit ses pr)Sparati£s, él livra bataille. , *
Quelques éerivains méprisables , dont là bas^^
sesse'a caressé les ennemis éternels de leur pan
(rie, pat oséavancer que le maréchalSoultavait eu
connaissance dee^ qui s'était pa^îséà Paris pos-»
térieurement au 3o ma^s ;.lâ chose eist fausse. : elle
était même pnesqu'împossibb ; ^^litt.se irouvait
alors dans ii^e'positioii;<oÀ tout^eicoofumuaicâ** Tome m. 25
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lion entre if^ari» et lui était coupée , tandis qup lelEf Anglais dans la lecir, avaient dû néoessaireNr ment apprendre la reddition de cette capitale. Ce (}ui me prouve qu'ils en étaient instruits > e'est ta proiïiptitude que Wellington mit à attaquer/ pendant b solennité du saint jour de Pâques. Certes i te n'^ut pas été ce jour -là qoe^ sans on motif extraordinaire , un généra) eàt mehé des Espagnols et des Portugais au omlbM^ ils en imurmurërenlrott n'eutiaacun ègard'à kurs plaintes* Il felkit iqFue%. politique anglatse nous arrachât le boulevard du ihidi ^ el dlsper^t ûôtre^ dcrxnèn^e Qrméè'^ afin que non» fensTOQs^octtiti^intsâ^ a'ceepter la' paix tellq qii'oti ao«fsr:la^ proposerait. '< i ? '- » ' •^ r Le 1 o jrvvil x8i4 fut livrée «ette bataille célb* bréydçiDs laquelle vingt-^deux iai|le Français di»* putéffoni; à quatré-mDgit <ni|Ue eonemisy (»e vie* toire qui réâfa^indéciscj. âeteè join*iiée^ penâirit kiqAeUe'Wellington.ne fit préuvis tl'aooipii talent militaire^' Im eoèlta v^ingt niilUe 'de ^^es* soldat»^ De iiotrécôté, nôuseumesià déplorer» la perte du Iprave généra) Tàîxp'twi' Irappé d'mi doop mortel'. Le lendemain dfè^ éétte^ d<ctidn y l'ari* Allée des Alliés ^ à quletlf: avaft-ét^ ^i luneist», n • Otta pa» «enter une «ouvèile aftaqfH^ j < \Ale «s'àff*-
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réta sans armistice ^ attendant ce qu'il conyien-* drait aux nôtres de fairei
Le dnc de Dalhiatie^ reconnaissant <|u'tt&é résistance prolongée compromettrait Toulouse y
frit la résolution de Févacuer y ce qu'ail exécuta ans la nuit du ii au is.
' Dès que les derniers bataillons français furent sortie , un groupe^ composé en majeure .partie de gens qui avaient prêté dix serments à l'empe«reur, se rendit à l'hôtel-de-ville^ et brisa les imai* ges dece grand prince. 'Wellington entrait : on le harangua y on lui demanda les Bourboàs"} il (répondit^ à peu près en ces termes : . -^ , (c Je vois avec plaisir ^ messieurs, l'amodr j) que vous portez à cette famille auguste $ mais fi il nç m'appartient pas de décider de ^lee des^^ » tins. Mon gouvernement traite pbut-èii:e avec » le tôtrë en ce moment , et si 1^ changements » que vous souhaitez n'ont pas lieu > si, sans M 'Une pleîtïe assurance des <îhances futures^ >>'Vdus voulez imiter le moiivement 'de *Bo^-* » deaux, je ^iié pènVrai , tout en respectant *jV vôtre fcële , qd'ôflti^ un asyle en Angletei^re , {) à iceuxque pôîxrsmvraiÉ la colère dé Ndprt* » léod. » ' ' ' ; /
Ou liii répltqtfà eu prodamatit Louis XYIII ^
et cependant il prit possession de la ville ^ ponif et au nom du roi d'Angleterre. Mais la comédie touchait à sa fin ; tandis que le noble lord était à table ^ un courrier lui apporta des dépêches de lord Castelreeagh et des nouvelles de Paris. Si Tenthousiasme des Toulousains ^t légitime ^ l^usieurs d'entre eux le flétrirent par la bassesse avec laquelle ils se jetèrent au devant des Coa» lises qui 9 pour entrer dans la cité^ avaient marché sur les cadavres de nos compatriotes ; on les accueillait avec transport^ on les embrassait sans honte. Des femmes de la bonne compa« gnie poussèrent le délire jusques à baiser leurs chevaux; bientôt chaque chapeau français parut orné d'une cocarde anglaise » puis on y joignit les couleurs espagnoles ^ celles du Portugal ; et on en fit tant que quatre soldats alliés des états du prince de la Lippe , qui peut mettre trente hommes en campagne, demandèrent aussi que la couleur de leur maître ne fut pas oubliée ; on n'eut garde de leur refuser j et on se bigarra de toutes les nuances de l'habit d'Arlequin*
Les dames, par une politessç exquise^ se chargèpent de faire les honneurs de la ville aux nouveaux venus; le dévouement fut entier, et un gr^nd nombre d'époux ppt ajouter encore
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la nuance jaune à la cocarde cosmopolite. Je tire le voile sur les saturnales , sur les débauches qui signalèrent cette époque ; on me saura gré de mes réticences.
I^e maréchal Soult alla prendre position entre Villeiranche, ^e I^urag^ais ef: Çastelnaudary j bientôt après ^ instruit que le duc d'Ângoulème arrivait à Toulouse ^ il s'empressa d'aller lui faire sa soumission ; il en fut bien accueilli. Ce prince aiipe par instinct la gloire et sait ap^ précicr le3 beaux faits d'armes. Le Midi ne taida pas à être pacifié par sa présence ; il y apporta un ardent amour de l,a paix et; de l'union y et ce ne fut pas sa feut^ si dans cette partie d^ f oyaume les opipiops demeurèrent en présence^
vcaBsaBaafKaaaHBBBBaBWBBat
CHAPITRE LXXIII
Bnuts dtrers. — • L'emperear accuse le sénat. — Les maréchaux 4,,^Bh99dimneitt ceprinoç*»— - S6d abdication. — Réflexions. — I^ plume 4e ra^^dication. —r Causes d^ mécoulfentemen^ qui se. manifeste. — L^ Jacobins.-— Les acquéreurs de biens nationaux. — ** Les nouveaux nobles.—^ Les mtlitau^. — Conspiration naissante. — pivers pocyeb. — ^ l^écoi^tçnttemÊnt de Napo^on. -r- STote ne*" mise en son nom à l'empereur d'Aqtriche. — Refus de celui-ci d'accepter ce i]u'on lui proposé.— Le prince de Mettemich. — Anecsdote du chapeau. — Anecdote de la violette. — Napoléon fait 4^ cette fleur rembléme de son retour. — Réfutation d'une assertion du baron Fain. — Départ de Tempereur. — Ses adieux à la troupe, r— Conduite honteuse des Provençaux à son é^ard. — Son s^our \ l'Ile d'Elbe. -* Ce qa'U dit à un Anglais.
Je reviens aux événements dont Paris et les environs étaient le théâtre. On nous apportait de Fontainebleau les nouvelles les plus contra-^, dictoires \ tantôt on nous disait que Tempereuç
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éUDt parvenu à ramasser quatre^^TÎngt millfi hommes^ approchait pour attaquer les emiepAÎé dans Paris même; use autre, fois. qiae-traver*i saut le royaume avec son armée , il . allait se joindre au maréchal Soult, afin de se. rappro* cher avec lui du prince Eugène, et de coiil;i«i nuer la guerre entre les Alpes et les ntoptagpes de l'Auvergne. Ce plan bien conçu .et: mis à exécution par trois habiles : capitaines, eut sans doute prolongé la guerre et. amené des chances dont les résultats n'étaient paa feciles à prévoir. Mais Napoléon n'étendait plus aussi loin ses vues; il commençait à perdre Vénèvgut première de son caractère* Il n'osa pas , luù 'qui avait tant osé^ et à qui les entreprises les julm téméraires avaient si souvent réussi*
L'espérance pourtant n'était pas. tpute 8ûirt% de son cœur; il croyait pouvoir se soutenir en<f Gore y et il prodiguait les promesses et les proi» testations d'un meilleur avenir. Il s'empreâsa d'organiser une nouvelle armée à Essonne :avee les divers corps qui accouraient de toutes, parts se réunir autour de lui. Jl se disposait i partir; ilavaitdéjà harangué la vieille garde ^ Icffsqu'il re$ut la nouvelle foudroyante de sa.dédiéancè que nous veniôua de prononcer. Certesi en. ce
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moment il ne nous épargna pas : il écrivit^ il imprima inème a que le sénat se fondait en M vain sur les articles de la constitution pour le )j rentersèr. Il n'a pas rougi; ajoutait-il, de faire » de^ reproches à l'empereur^ sans remarquer » que, comme premier corps de l'Etat , il a . » pris parrt à tous les événements ; il est allé ^ k> loin, qu'il a osé accuser l'empereur d'avoir h altéré le texte de certains actes dans leur pu- )9 blication. Le monde entier sait qu'il n'avait »^ pa» besoin de tels artifices; un signe était )i un ordr^ pour le sénat , qui toujours feisait » plus qu'on ne désirait de lui. >>
;De pareilles allégations ne nous étaient nullement agréables. Il était étrange que celuilà même, qui avait tant abusé de notre com»
plaisance, nous en fit un crime aux yeux de l'Ëuvopè. Cela nous déconsidérait; mais en nous faisant du mal, Napoléon n'arrangeait pas ses affaires; la défection du maréchal Marmont, qui ^capitula, avec le prince de Schwartzemberg, lui enleva une bonne partie des troupes sur lesquelles il comptait. Le sceptre alors échappa de sa main ; il comprit que dès cette heure il ne lui. restait plus qu'à plier sous les lois de l'inftexiblcnéoessité, et tout aussitôt il retrouva dan^
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Tabyme où il était descendu toute la gra odeur héroïque de son caractère.
U voulut d'abord abdiquer la couronne en faiveur de son fils. « Les révolutions^ lui dit-on^ » ne rétrogradent pas : la France s'est déclarée » pour la maison royale ; la vôtre ne peut plus n la gouverner, m On lui offrit six millions de rente , la souveraineté de l'île d'Elbe et quelques, autres avantages qu'il accepta. Ce fut le 1 1 avril qu'il signa ^ dans le château de Fontainel;>leaa , l'acte solennel de son abdication.
Ce sacrifice d'un grand homme ne fut pas^ apprécié comme il aurait dû l'être. Les passions étaient trop en effervescence pour se calmer devant tant de générosité. Certainement la cause de Napoléon n'était pas complètement désespérée; il pouvait revenir à une, meilleure foitune, soit en combattant encore, soit ea s'accommodant avec l'empereur d'Autriche^ qurdéjà s'apercevait qu'ons'étaitjouéde ses sentiments de përe. Renoncer à une aussi belle couronne, lorsqu'il restait encoure des moyens de la conserver , y re^ noncer pour ne pas entretenir plus long-temps, la guerre au milieu de la France^ était un acte sublime^ digne de l'admiration publique^ et propre à faire regretter celui qui en était l'auteur.
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A propos de ceci i on m'a conté qae le concierge de Fontainebleau > dans les premiers temps de la révolution de.i8c4^ ^i^ un aisez grand lucre de l'io^trumeût matériel de cette abdication : la plume dont Napcdéon s'était servi pour Técrire fut Tendue, dit-K)ri, trente ou quarante ibis trois ou quatre, guinées chaque à des Anglais fiers de l'acquisitioQ de ce trésor imaginaire. Cette plume, donnée au colonel Labédoyère , est aujourd'hui en pia poss^sion, et je la garde commue une relique pré^ cieuse, comme le souvenir de l'événement le plus extraordinaire de l'histoire moderne.
L'empire et l'empereur disparurent en mém^ temps 2 tandis que la royauté rajeunie se rele^ vaut du àiilieu des ruines sanglantes sous les« quelles on avait enseveli la Fra9ce , put ea*f p^rer un meilleur ayei^ir : mais le temps c^ elle devait en jouir n'éta^it pas prochain encore; plusieurs causes restreignirent les bienËiits de la paix. Outre les prétentions exagérées ' de lao^v cienne noblesijse et du clergé, dont je parlerai plus t^rd, il y en eut d'^ku très qui naquirent à l'instant même de la, chute du trône impérii^l. Il :y;eut çififin un nombre considérable de citoyen^ t[ui, c'a tteiidant leur fortune qiie des grandes cooi*
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motions politiques et du bouleversemeiit perpé« tuel deFEurope^ souhal.taieat la continuation des troubles civils. .
Â ce parti se joignait celui des v^lérans de la révolution, de ces hommes gorgés d'or et souillés de cnme$; les régicides surtout n'osaient attendre leur grâce du monarque , frère de leur sainte victime ; la rage troublait leur ame jus« que là inaccessible au remords. > •
Â ceux-là se ralliaient, en presque, totalité les acquéreurs de biens nationaux. Ils tremblaient que le retour d\x rqi ne devint le signal dekur ruine. Des fpûrnisse^rs, des , accapareurs de toute espèce fbrm^i^nt la «deraière*- classe des mécontents qui sp gross^issait encore de tous les parvenus, d^ 1^ ççur i.mpéri$^le« Cn instinct sei» cret Iqs a.Yect^§sqi^ ; qu'ils ne : [Seraient jamais
jEldmia dans l'ipti^iité^ de nos. princes^ ^
Je ne rax^^s^i pa^. les militaires parmi ceux qui mfirmuraxent) , ils n'étaient point encore tourmeqtés ; il3 ignoraient leuc i sqrt. Accablés, par ,1e ;pr^ent et jpair.rftugliafef infortune 'de leur chef, une jgé|iéj?asité natureileine les laissait p^9[ s^cmger à jl'avçjiirij.jiéannJo^iisdarisLle nom-* bre^.de3 ,çfspritf,inqUietS| brouillons/ remuants'i toujours prêts à se lancer dans des chances non-
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velles, par le seul besoin de s'agiter ^ commencèrent à conspirer au moment que la nation leur commanda de poser les armes; ils avaient trop long-^temps pesé sur leurs concitoyens pour se décider à s^effecer dans les rangs de la popula* tion bourgeoise; ils frémirent à la conviction que leur règne était passé ; bientôt ils reg^rettè|*ent en forcenés Napoléon^ qu'ils n'avaient pas su ou qu'ils n'avaient pas voulu défendre , et ce ne fut plus qu'^n lui qu'ils mirent toute leur espérance.
Je voudrais bien partager Topinion de certaines gens qui ne voient dans les événe-
ments du 20 mars 1814.5 que le résultat d'une résolution désespérée, d'one volonté unique et non le complément d'une vaste conjuration ourdie avec un art infini et une haute supériorité de génie ; mais par ma position , j'ai pu connaître une foule de circonstances , j'ai vu et obtenu la cpmmunication de pièces tellenient prol;>antes, qu'il m'est démontré jusqu'à Tévidence que Napoléon ne revint parmi nous, que parce que son retour avait été préparé avant même qu'il se mît en route vers file ^'Ëlbe : c'est ce que j'établirai dans la suitç de fïçn Mémoires^
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lies partisans de Femp^reur > aa moment où il cessait de régner ^ s'assemblèrent secrètement chez le duc de....^ La réunion se composait de militaires qui , égarés par un &ux amour de la patrie^ ne voulaient pas voir qu'elle avait besoin de repos ^ et de plusieurs sénateurs qui craignaient avec raison de ne plus figurer parmi les membres de la haute chambre à nommer.
On agita dans le conseil si Napoléon ressaisirait sur-le-champ le sceptre impérial, ou si^ sous les dehors d'une résignation entière, il atten-* drait un instant plus favorable^
La présence des Alliés à Paris > le nombre de leurs soldats , l'élan donné- aux provinces par le royalisme rajeuni , le nord , l'est et le midi de la France au pouvoir des puissances étrangères, là Bretagne et la Vendée prêtes à s'armer, s'il le fallait, pour leur roi légitime; tout l'ensemble de cette situatioti présentait des inconvénients graves , si l'on se décidait pour le premier parti proposé. L'armée impériale hârrassée de fatigue^ Vaincue plus encore par la lassitude cpie par la masse des ennemis , et diminuée par la défection des maréchaux, n'offrait qu'une faible ressource^ n était donc impossible d'agir tout de suite et à force ouverte pour allumer un nouvel incendie^
SqS ' ÉÈilfOiRES
Il convébflit mieux d'attendre le liionjent où Ja Frafi^e, libre des étrangers y serait livrée à elletiïéme, oà Tcm n'aurait pour* adversaires que des citoyens désarmés. Alors oti poui^rait réunir autour des ^iglés relevées y la foule des soldats ^ des sous-offîdersy des iniiitaires de tous grades et- des enriplôyés civils nécessairement mécon-* ientsde Tordre de choses qili s^établissait , j^uisqtie des réformes indispensables leur auraient enlevé les premiel's moyens d'existence. On voyait aussi dans le lointain là discorde se glis^ ser parmi les monarques de rEùrope, lorsqu'il serait qa'estion de se partagèt* les riches dépbti4l|es d^ la Pjra^béeV '
. : Une voix isûre apporta à l'empereur le Résultât de cette délibération, qui né le satisfit j^oinr^ Il aurait votilu qu'on n'eût pas remià à l'avenif Qè qui devait être feit feur Fheure même; tout retard lui paraissait préjudiciable , et il s^éiipli» qua jvivement à ce sujet ; il insista pouf qu'on àé déc]|ifâttouc de suite. Il se lierçait dé V^spétiatièiii follfé de tpnVèréér là Côâlitîdft , IdrsqUd là cbàîi-* tion vetîait' de lé jètef à tètre. Sa volonté bicfù' conntie, là* confiance eu ses tàkfhts nriiîtairés entràinëreât i Son avis une pat<tièf <:les conjurés. Ils 'ét!itfevîreiit )a possibilité d'Un changemeiftt
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ÉUbit^ si l'Autriche voulait y concourir, et pour connaître les sentiments véritables de TempetevLV François II , on lui fit remettre un Mémoire rédigé par les comtes Regnauld et Môntalivet. Voici cette pièce importante :
« Puisque l'on oppose à l'empereur Napoléon » le vœu du peuple de Paris , exprimé par lé » sénat ^ le conseil municipal, celui du déparn tement et les cris de la multitude; puisque n c'est à de pareilles autorités que les empe^ » reurs d'Autriche et de 'Russie ont cru devoir » S0 rendre,, il n'est rien d'aussi facile que de » leur fen présenter la contre partie; plusieurs «villes du royaume, s'il le faut, fte lèveront n en masse, ellea demanderont Napoléon pour » souverain, du tout au moins son fils, avec m l'impératrice Marie-Louise , en qualité de ré- » gente. Le vœu dé l'armée sera-t-îl à son tour » compté Jjour quelque chose, elle va le pro- « clamer tout entier, elle apprendra ^ui ft niod&rques coalisés qu'elle ne veut pas sééé» j» parer du chef et des coxdéurs qui la cofidùi- » sirêntà la victoire!; Une forte portion du i> sénat, du conseil-d'Etat , dû corps-*légisIatif , n • des administrations , des. employés de toutes Il sortes, manifestera les mêmes pl'incipes, en
400 MÉMOIBES
H élevant ainsi autel contre autel ^ on facilitera
» à Sa Majesté l'empereur d'Autriche, le moyen
w de se déclarer honorablement pour le parti
M qui réclame son affection d'une façon. plus
M paiticuliëre , puisque c'est celui de sa propre
» famille et la splendeur de son sang qu'il con»
» f servera. Fort de son secours , fut-il même né-
» gatif, l'empereur Napoléon remonte sur le
» trône ou aii moins y place son fils; l'Autriche
» prendra pour elle le royaume d'Italie, tel
» qu'il est aujoui^d'hui. La France lui cédera
I) en outre cinq places fortes, jusques à la paix
» générale, et s'engagera à lui payer six cents
») titillions pour les frais de la guerre , comme
» à replacer l'archiduc François dans la pro-
n priété de la Toscane, et pour garantie des six
n cents millions , on abandonnera à l'Autriche
)) le Piémont et Gènes ^ jusques'à l'edtier paie»
» nientde cettesomme^ quiaura lieu par sixième.
» La France conservera sa frontière sur le Rhin
» avec la Belgique , et l'on avisera aux moyens
» d'indemniser de la guerre les a utres puissances
» qui voudront entrer dans l'alliance des em»
» pereurs de France çt d'Autriche. Il est bien
)) entendu que l'empereur Napoléon renoncera
I) pour lui et pour les siens à la couronne d'Es-»
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» page et à tout ce qu'il a pu conquérir au-delà » des Alpes et du Rhin. »
On espérait beaucoup de ces ofiBces brillantes ; mais elles ne convinrent ni à Tempereur d'Autriche ni à M. de Metternich^ son conseiller; M. de Metternich avait été trop long-temps à genoux devant Napoléon pour ne pas sentir quelque joie de peser à son tour sur le grand homme ; il était content de se venger des affronts que sa bassesse lui avait attirés; on sait que souvent^ tandis que Napoléon causait avec lui , il ramassait avec une jgrâce toute particuliëre ses gants ^ son mouchoir ou sa tabatière ; aux conférences de Dresde^ quand notre étoile pâlissait et dans une situation pareille , le chapeau de l'empereur tomba sur le parquet ; pour cette fois, le ministre d'Autriche, qui avait devant lui les désastres de Russie, demeura immobile ; Napoléon l'examinant de son regard d'aigle : « M. de Metternich, lui dit-il, » combien l'Angleterre vous donnera -t -elle j) ^our cet acte de courage ? »
Le mot était sanglant ; Napoléon le paya cher. M. de Metternich, à qui le souvenir de ses humiliations était pénible , décida son maître à répondre par un refus positif. M. de Mont....,
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chargé particulièrement de la négociation , insista pour obtenir une décision favorable ; alors on lui répliqua que l'on allait inviter le gouvernement provisoire et Monsieur^ comte d'Artois^ entré de la veille à Paris ^ ainsi que l'empereur de Russie ^ le roi de Prusse et le ministre anglais^ à prendre part à la conférence afin d'y discuter tous ensemble les ofî^res feites à l'empereur François II. L'ancien ministre se retira fort décontenancé. M. de Metternich ajouta , avec peu de magnanimité : « Dites-lui que je lui paie ma dette, p
« Plus d'espérance , dit le comte de Mont.. , » en revoyant l'empereur. Oh! s'écria Napo- » léon y la fortune ne m'abandonnera pas en- » tiërement si mes meilleurs amis me restent ; » l'éclipsé de mon étoile n'est que passagërê , » elle ne tardera pas à jeter un nouvel éclat. » C'était une manière de consolation qui fut accueillie avec transport; la conversation avait lieu dans le jardin de Fontainebleau; un jeune enfant^ a*t-on dit , qui jouait dans les parterres j accourut alors vers l'empereur ; et lui présentant un bouquet de violettes.
« Sire, lui dit-il avec toute l'ingénuité de son » àgC; on dit que vous partez^ je voudrais bien
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.»> VOUS revoir lorsque cette fleur reviendrai » — J'en accepte l'augure, répliqua le héros; » puis se tournant vers ceux qui l'aeconipa"- )) gnaient : nons n'avions pas trouvé encore un » signe qui pût rallier tous mes fidèles. Le voilà ; fi nous nous réunirons à l'époque où le pria» » temps feit refleurir la violette ; cette fleur n aime à se cacher sous l'herbe ; eh bien l n <{u'elle devienne l'emblème de notre pensée, » de mon retour et d'un bon espoir. »
Après avoir jeté les bases d'une conjuration, Napoléon songea qu'il était temps de partir ; les Alliés , le gouvernement provisoire pressaient ce moment ; on dit que lui-même, dans uil mou«vement de désespoir, tenta de finir, par un suicide, l'histoire de sa grande vie. Je respecte assurément la véracité du baron Fain, qui a consigné cette particularité dans ses Mémoires ; mais je ne puis en être convaincu. Je crois que l'on a ajouté q la vérité, et que d'une indisposition d'estomac, très naturelle dans la situation de Napoléon , on aura fait un empoisonnement fort dramatique sans doute , mais dont il ne convenait point de parler sans en donner des preuves irrécusables.
Je ne dirai rien des conférences qui eurent
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rt vastes plans que je fprmaîs alors patir la prof >» spérité d^ mon peuple ^ et je déplore de leur » aToir donné si peu de suite; mais je 0'ai >» pas trouvé assez de force en Ucioi pour me ^ d^bâi^asser des filets de la flatterie dont cha« )i eau m'enveloppait 5 milord> ce sont mes cour- » tisans qui m'ont perdu, que Dieu le leur par- » donne ; jamais je n'eusse poussé aussi loin mes » entreprises si l'on m'eàt ak*rèté par des repré-. » scntations sages ; mais tous devançaient mes M souhaita, ministres ^cènseillers^d 'Etat, séna» » leurs, l<$gislateurs^ magistrats^ l'atmée, la >j côUr et là ville tidifvaient que je n'allais ja- Il mais assez en âVanlt je lès .ai crus^ et je suia ^ ti>mbé. Maintenant je voudrais mièttre mes » nouveaux sujets à Tabrî de la guerre; je l'ai » faite trop long-temps pour conserver le désir ^ de la feire de tioiivea^. »
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CHAPITRE LXXIY
Portrait da prince de Talieyrand. — Ii'abbé dePradt. — Audience que m'accorde monseigneur le comte d'Artois. — Bruits répandas sur mon compte. •^— Mot du maréchal de Tilleroy. — Joséphine me fait appeler. — Le comte G... — Ce qu'il me dit. •— Royalisme de sa femme. — Mot de lui touchant lés Bourbons. — La comtesse C„ yarie dans les décorations de son appartement. — La duchesse' de Raguscw -^ Son propos. -^ Je vais à la Malmaison. — Ma conversation arec l'impératrice Joséphine. — TTn secret d'État. — Quelques courtisans et hommes de lettres. — Mademoiselle Lenormand. •— Audience que m'accorde Louis XVIIL — Ses pa*' rôles mémorables. — Il s*occupe de Fouché. — ^ Ce. qu'il dit sur. Cambacérès.
Le prince de Talieyrand venait de remporter la victoire. C'était le troisième gouvernement qu'il renversait sans compter celui de l'Eglise gallicane^ dont^ certes > il fiit le premier destmcteur. N'est-ce pas un personnage bien extraordinaire que celui qui parvint à fbnd^ son été»
4o8 MÉMOIRES
dit sur tout ce qui peut contribuer à discréditer parmi les hommes? Déserteur de son caractère sacerdotal , ministre du directoire , grand-officier de la maison impériale^ il sembla , en i8i4> que le prince de Tàlleyrand n'avait trahi les Bourbons en 1791 que pour les replacer plus
tard sur le trône.
Occupant toujours l'attention publique; jugé par les uns le plus fin^ le plus subtil^ le plus spirituel des diplomates; déclaré par les autres sans bonne foi, sans franchise^ et même sans talents supérieurs ; poursuivi avec acharnement par les âmes austères; bien venu à la cour, où
l'on ne traite pas toujours le plus mal ceux qu'on n'aime pas; accusé d'avoir tout &it^ mené ou détruit; loué^ et blâmé en même temps; hier vanté pour son esprit, demain déclaré traître à la patrie dont le jour suivant on l'en proclamera le libérateur; tel a été aux diverses époques de sa vie, Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord , prince de Bénévént. Il nous a toujours surpris par sa mobilité inconcevable; vrai feu follet politique, il s'éteint au moment qu'il brille le plus, et se rallume quand on cesse de songer à lui ; glisse à qui croit le tenir ; se joue de ce qui retient le plus les hommes et ne voit
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que son point de mire^ vers lequel il marche en sautant ^ volant , rampant , en ligne droite ou en zig-zag;, peu lui importe^ pourvu qu'il arrive.
Comme la sensitive, il semble recevoir les impressions diverses qu'on cherche à lui donner j il est de l'avis de tous; parait approuver avec un fin sourire^ la pensée la plus déraisonnable , et laisse toujours partir , enchanté de ses manières^ le faiseur de projets, la femme a hautes prétentions^ le diplomate à qui il donne le change , et le plus habile courtisan auquel il en revendrait. Le prince de Talleyrand , dans son bon temps, accueillait chaque individu avec une affabilité extrême; il était presque caressant; mais aucun geste ^ aucune pensée intérieure n'é» chappait à l'attention de son bel œil bleu, si bien qu'à la fin de l'audience donnée , il vous savait par cœur des pieds à la tète ; il ne lui restait plus rien à apprendre^ et ce n'était pas dans votre intérêt qu'il vous avait écouté. Il possédait , et sans doute possède encore ce tact exquis , cette urbanité délicate , ce ton parfait , cette gaité fine , ce persifflage piquant et gracieux à la foi3 qui font fortune dans la bon&e compagnie. Vous croyez qu'il vous caresse, regardez-y
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de près et vous verrez le sang couler. En fin ^ c'est un assemblage de mille contrastes les plus opposés. Il est certain qu'on parlera de lui long-temps et qu'on ne le jugera jamais par&i* tenient^ car il s'arrange de manière qne^ de quelque côté qu'on l'envisage^ on ne le voit que sous un feux jour.
Ce prince , au moment de la première restau»
ration^ pouvait se reposer dans son ouvrage.
C'était à lui que les royalistes devaient l'accom*« plissement de leurs espérances; il leur avait véritablement rendu leur roi, car^ sans lui , le jeune Napoléon aurait succédé à son père; mais il joua dans cette circonstance tous ceux qui semé"* fiaient de lui ; il renversa leurs projets* et détruisit^ à force de finesse , un trône que toutes les .forces de l'Europe avaient à peine ébranlé sur sa large base. Il en fut médiocrement récompensé : il conserva son. titre de diambellan^ perdit sa principauté italienne, g^S^^ le cordon bleu et entra au ministère ; ce fiit toute Plus tard on l'envoya au congrès de Ylenne, où, une se»
conde fois^ il renversa Napoléob.
Le gouvernement provisoire^ dont il fit partie eu i8i4y prit une singulière mesure en donnant à la LégioU'-d'Honneur, pour son grandrohance^i
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lier, un abbé^ M^de Pradt, archevêque de Malineset aumônier de l'ex-empereur. Trois prêtres furent alors en évidence, Tabbé de Montesquiou, le prince de Talleyrand et M. de Pradt. Ce dernier est bien connu ; c'est un tourbillon , un ouragan d'esprit, de vivacité, d'étourderie, de profondeur et d'inconvenance; tantôt il écrit en homme d'Etat, et puis en véritableScapin ; éloquent par boutade, penseur quelquefois, dèrai* sonnabVe presque toujours , il n'a du prêtre que k supei^be , et cette vanité qui ne soufire ni d'égal ni de contradicfenr. Après avoir été tour & tenr royaliste furibond à l'assemblée Constituante, plud tard ennemi juré de toute libëHé, puis , champion zélé de l'empereur , et presque convaincu d'avoir joué un rôle peu honorable dans tes affaires d'Espagne, on l'a vu tout à coup insulter Napoléon , dont il gavait mal rem«> pli les intentions pendant sdn ambassade de Po^ logne, et contre lequel il se dédara chàùdee^ ment au 3i mars i8r4- Il donna un coup de mdin à la restauration et prit le soin d'amplifier k part qu'il avait eue à cette révolution i c'était à ce$ hauts feitfe qu'il borna son rôle. Noué le retrouverons encore. Il aime à parler et parle hieui II jconserve une haute opinion de sa c»»
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pacité y et n'écrit pas une lig^e qu'il n'en lasse une pensée. Girouette de haute volée y il ne tourne qu'avec les grands vents;, mais, enfin , il tourne, et sa manie est de vouloir prendre rang parmi les immobiles. Il ne put s'accommoder longtemps avec le prince de Bénévent, et entre eux commença bientôt une guerre où ce dernier remporta la victoire. Le plus rusé joua le plus impétueux.
L'entrée du comte d'Artois, qui vint en qualité de lieutenant-général de la couronne, fit cesser de fait le règne du gouvernement provisoire. Je ne fus pas des dernier&à venir présenter mes res» pects à cet excellent prince. Je ne lui étais in» connu ni de nom ni de figure. Il m'avait aperçu à Coblentz, aussi je n'eus qu'à me louer de la grâce de son accueil ; ses paroles bienveillantes se gravèrent dans mon cœur. J'étais seul avec lui pendant l'audience qu'il me donna , nous l'em» ployâmes uniquement à nous rappeler les sou»
venirs de l'ancien régime. Ces quelques minutes parurent de longues heures à ceux, qui attendaient ; aussi ne tarda-t-on pas à répandre le bruit au château, que, des le retour du roi,
je serais élevé au ministère des finances. Je savais qu'il n'en devait rien être, et pourtant, je ne
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détrompai pas le publie. Il est toujours avantdi* geux pour les personnages en évidence , que 1-on s'occupe d'eux, n'importe de quelle ma»
nière.
Le bruit de ma iaveur attirée auprès de moi des gens qui se hâtèrent de me prodiguer toutes sortes de marques d'amitié. Il y eut surtout un duc de l'ancien régime , M. de D.. . . , qui voulut me remémorer une liaison , datant, à l'en croire, des temps antérieurs à la révolution. Je ne m'en souvenais plus, et lui, plus tard, ne s'en rappela pas davantage lorsqu'il fut bien constate que je n'entrerais pas au ministère. Je ne me fâchai point de ceci. Je connaissais la cour, je savais que quiconque la fréquente se conduit d'après la maxime du maréchal de Villeroi , lorsqu'il se déclarait à l'avance l'ami^ le sen^Ueur et même le parent de chaque contrô^» leur des finances.
Il y avait plusieurs jours que je n'avais vu l'impératrice Joséphine à laquelle j'étais demeuré fidèle malgré les événements, lorsque le a4 avril, je reçus une lettre d'elle par l'entremise du comte
B , attaché à sa personne par les nœuds du
sang. Elleme priait de veriir le lendemain déjeuner à la Malmaison, où elle avaità m'entretenir de
4l4 MÉMOIRES
choses qu'elle ne voulait pas confier au papier. Je répondis que je serais exact au rendei^'^vous ^ et je sortis pour aller voir un de mes collègues, le comte C... Je lui appris dans la conversation où j'allais le lendemain «Gecberami^qui ne bougeait pas d'auprès de Joséphine tant qu'elle était puissante^ qui l'avait beaucoup moins vue à dater du divorce, et point du tout depuis le 3i mars^ me représenta , avec un véritable intérêt , qu'un gouvernement qui s'établit regarde toujours avec méfiance ceux qui conservent des relations avec la puissance expirante; que si je voulais parvenir à la pairie, une fausse démarche pouvait m'en priver, et que dans tout ce qui touchait à la politique , il allait faire taire le cœur pour n'écouter que la raison.
Je le laissai dire. Je me croyais prudent > et pourtant j'avais l'orgueil d'imaginer que ma frayeur n'allait pas jusque-là. Dès qu'il eut achevé, sa femme continua la thèse. Elle était devenue tout à coup d'un royalisme excessif, i tel point qu'elle surprenait son mari^ quoique celui-ci le fût d'une belle force, lui qui s'écriait à la même époque : «c Les Bourbons ne se dou- » teront jamais combien je les aime; voilà » vingt ans passés que je ne m'endors jamais
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I) sans penser à eux. » Tendresse assurément 1res honorable, mais si bien cachée qu'il n'en avait fait part qu'à son bonnet de nuit.
La comtesse C... ne parlait plus que de la royale femille; elle employait les expressions du plus entier dévouement y qu'elle accompagnait de véritables et grosses larmes : c'était une mer-
veille^ Elle avait, dès le premier moment de la révolution nouvelle, fait monter au grenier les portraits de Napoléon et de Marie-Louise , ainsi qu'un buste en marbre de la princesse Pauline et une statue du roi de Rome en biscuit de Sèvres, qu'un mois auparavant, et pour orner son salon, elle avait achetée très cher à la vente après décès d'un évêque. Des gravures représentant nos anciens rois ^ des peintures détestables, et où, par prévision sans doute, on avait cru représenter les traits de Louis XVIII, de la duchesse d'An» goulème et de son époux, remplaçaient déjà, chez elle les effigies impériales. Les cheminées étaient ornées de lis artificiels dans des vases de porcelaine, et ses robes du matin étaient fleur» delisées ni plus ni moins que si elle-même eût été une princesse du sang.
Tandis qu'elle me catéchisait, la duchesse de Raguse vint la voir. Ces deux dames s'em»
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brassèrent aux cris de vwe le Roi! et la survenante ajoata : « Eh bien! ma trës chère amie, » nous voilà comtesse etduchessetout de bon. >> Tant le prestige de l'antiquité égarait les têtes!
La comtesse C... revenant à moi me conjura, puisque je voulais courir ]m péril d'aller chez cette femme, de ne pas prendre ma voiture armoriée, mais de me contenter d'un simple cabriolet avec un jockei en veste grise. Je ne suivis aucune partie de ce conseil.
J'arrivai le lendemain à ce séjour d'une splendeur qui achevait de disparaître. Une garde nombreuse et française ne l'environnait plus. Il n'y avait plus là qu'un piquet de cosaques envoyé par l'empereur Alexandre , dont la conduite envers Joséphine fut admirable. Il ne cessa point d'aller la voir en grande cérémonie; il pouvait le faire sans danger, car lui n'avait rien à demander à la nouvelle cour de France. Je vis autour de moi , lorsque je mis pied à terre, une solitude complète. Les flatteurs avaient déjà oublié le chemin de la Malmaison , et la majesté que^^haussait la bonté et la grâce, ne trouvait guère d'autre distraction que dans la culture des fleurs qu'elle aimait passionnément.
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L'huissier de la chambre, resté fidèle à son poste , parce que , sans doute , ses gages étaient payés exactement , m'annonça. Joséphine m'attendait : elle était seule. Mes yeux se remplirent de larmes, et je ne craindrai pas de dire qu^un mouvement spontané me fit tombera ses pieds.
L'émotion de l'impératrice couronnée fut égale à la mienne. Elle versa des pleurs en me relevant , et ses premières paroles furent :
« Eh qut>i! mon cher comte, vous n'êtes dosio » pas de ceux qui , dès le premier de ce moisy. » ont perdu la mémoire?
» Madame, répondis-^-je, la force des choses » et la volonté de la France viennent de décider » une grave question. Mais lorsque j'ai cru de» » voir foire comme l'unanimité du sénat j ce ii'a: » pas été en renonçant aux affections du coMir » et aux inspirations de la reconnaissance. - — M Je vous crois, me dit- elle, car vous êtes » ici, et il n'y a que les actions qui prouvent » quelque chose. J'ai fait témoigner à beaucoup. » de vos collègues le plaisir que j'aurais à leS' » voir ; tous se sont excusés avec lAcheté ou » maladresse. Vous êtes mon ami et celui des miens, dès que vous n'avez pas fait comme » les autres. »
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La conversation continua sur ce ton quelques minutes encore; enfin elle tourna sur des objets plus sérieux. Le premier point des deux que nous traitâmes était d'une telle importance ^ il était feit pour amener de si étranges résultats, que je reculai devant la mission dont Joséphine voulait me charger; je suppliai l'impératrice de renoncer à ce qu'elle prétendrait entreprendre à cet égard ; je tâchai de lui feîre çopce* voir le péril qui résulterait pour eUe d'une révélation pour le moins imprudente y et dont les suites devenaient incalculables; je ne lui cachai pas que ma perte était assurée' dans le cas où je la seconderais. La véhémence avec laquelle je lui parlai , lui arracha un sourire mélancolique, mais ne la détermina pas à suivre laott conseil ; elle se contenta de me répondre :
« Je sens en^ effçt que j'ai eu tort de cher» » cher à vous placer dans une position aussi » pénible ; votre dévouement pour moi ne peut » aller jusqu'à me seconder dans une affaire » qui au feit n'est pas la mienne , et dont je » pourrais ne pas me mêler, sans pour cela M feire tort à aucun de ma maison. »
Lorsqu'elle m'eut parlé* ainsi, je redoublai la vivacité de mes instances, me flattant de
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ramener à brûler tes documents qu'elle me montra , et qui contenaient des secrets capables de bouleverser l'Europe , si jamais ils étaient mis au jour ; ce fut en vain.
tt Ma résolution est prise ^ me dit-elle , j'en » parlerai à l'empereur Alexandre ; il est juste , )) et sans doute , puisqu'il veut que chaque » chose soit mise en son rang , il prendra les » intérêts d'un malheureux jeune homme. )>
Je ne fis plus d'objection ; Joséphine agit comme elle me l'avait annoncé ^ elle révéla ce qu'elle aurait dû taire , car peut-être enfin ellemême était trompée dans ce qu'on lui avait fait croire aveuglément ; sa mort,, presque subite , quiaiTivapeu de temps après, ensevelit à jamais dans de profondes ténèbres la connaissance d'un cas fort singulier et délivra d'un témoin redoutable
Cette première partie de notre conversation épuisée , Joséphine passa à la seconde ; il s'agis» sait d'obtenir du gouvernement et du comte d'Artois certaines sommes qui lui étaient dues , et dont elle avait un besoin urgent pour appaiser des créanciers devenus hardis depuis la chute . de Napoléon. Cela rentrait dans mes attribu»
tions. Ce fut avec une satisfaction réelle que je me chargeai d'une négociation dans laquelle j'eus le plaisir de réussir comme die le souhaitait. L'impératrice me parla ensuite d'une foule de personnages sur l'attachement desquels elle avait beaucoup compté. Je soufirais de lui dire que tous s'étaient tournés vers le soleil levant.
« Quoi ! me disait-elle , le comte de P. . . a » suivi le torrent? — ^11 porte Li plus énorme » cocarde blanche que l'on ait promenée dans » Paris. — Le chevalier R. . . ? — Celui*là , » madame, sollicite avec chaleur une place dans » la maison du roi. Il fonde, dit-il, ses droits n sur ce que, depuis quinzç ans , il conspirait » incognito contre l'empere^ur , et vous savez » avec quel zèle il l'a servi. — Mais au moins » le baron R. - . — Il est trop diplomate pour » conserver de la iSdélité au malheur. — Ma- M dame de C. . - — Attend avec impatience le » retour de la duchesse d'Ângoulême, pour lui » vendre ses services comme elle les vendit à . . . D - — Vous me désespérez ; je présume que nous » aurons du moins conservé les gens de lettres, tt — Dieu le veuille l en attendant, M. de » Jouy improvise un opéra pour le retour du
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» roi. — Quant à Chazet, je suis assurée de » son dévouement 3 il a tant fait pour m'y faire » croire. » Pour toute réponse à ce dernier propos , je tirai de ma poche une chanson de lui y où respirait un si pur royalisme et une haine si marquée de la dynastie tombée , que Joséphine confondue ne put retenir un mou»
vement d'impatience. « Ainsi tous nous aban»
» donnent^ dit-elle, en soupirant. — Tous:
» non, madame; il y a des littérateurs qui » s'honoreront en ne profanant point l'autel n sur lequel ils ont sacrifié ; MM. Tissot , » Etienne , Dupaty et quelques autres, garde«- » ront cette noble jnesure qui relève si bien le » caractère de l'homme de lettres ; mais la » foule , mais le troupeau servile parmi le»
» quel il y a de très habiles écrivains, ne » Bsiites aucun fond sur eux, ils sont trop >i portés d'amour pour le trésor, pour re- » noncer àlouanger ceux qui en tiendront la » clef. » \
L'impératrice , vivement peinée de ce que je lui apprenais, me congédia. Je voulais venir la revoir , je n'eus pas le temps de jouir de ce bonheur. Cette princessse qui a tant fait de bien ne sortira jamais de ma mémoire. La pro-
videhce l'avait destinée au, rang qu'elle occupa, en lui donnant une ame élevée et généreuse.
Elle trouvait à obliger , le plaisir que d'autres trouvent à nuire; jamais son cœur ne demeura fermé aux plaintes de l'infortune. Sa charité était inépuisable. La plus grande partie de ses dettes ne provenait que de la multiplicité de ses bonnes ûBuvres. Elle joignait plusieurs faiblesses de son sexe à d'aussi brillantes qualités ^ elle aimait le commérage d'intérieur , les causeries les plus futiles* La parure était encore un point important pour elle, qui traitait l'article d'une mode récente avec la même attention que toettait son époux à dresser un traité politique. Elle était d'ailleurs complètement créole , et par conséquent crédule à l'excès ; rien ne lui paraissait absurde de tout ce qui pouvait la rapprocher des choses surnaturelles. Elle ne refusait pas sa croyauce aux contes les moins probables ; elle parlait souvent d'une prédiction qui , lors» qu'elle était à la Martinique , lui avait annoncé des grandeurs auxquelles à cette époque rieil ne semblait l'appeler; elle devait parvenir à un rang supérieur à celui d'une reine de France, et, lorsque la fortune se fut divertie à réaliser c^eite parole vaine ^Joséphine resta infatuée plus que
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jamais de toutes les rêveries de l'astrologie judi» ciaii^e. Chaque jour ellecônsultàit quelquenouvel oracle : mademoiselle Lenormand , par exem«* pie, doot l'adresse spécula, si bien sur sa manie^ était admise au château presque toutes les semaines y 6u bien dUe recevait un message secret de Fimpératrice qu'elle promenait d'il» IttsioDs eh illusions. La veille eucore du jour pu le divorce fut annoncé à Joséphine pour la pre*> miëre fois^ la prophétesse^ m'a-t-elle dit , lui promettait un bonheur constant^ qui ne finirait qu'avec s^ vie. Pensez-vous que ce mensonge , si promptement découvert, eût guéri José»
phine ? Il n'en fut rien ; elle continua toujours à payer à haut prix les cartes mystérieuses et le café magique de mademoiselle Lenormand.
La multitude se pressait autour du comte d'Artois. Paris et le château étaient etivabis par une ibule de solliciteurs afEamés de biens , de grades , de places ^ de titres , de croix et surtout de pensions. Pour se débarrasser des plus imbéciles, on imagina la décoration da Lis. Chacun la ^prenant pour un ordre, e^e jeta sur elle avec avidité; bientôt toutes les boutonnières furent ornées d'un ruban blanc et d'une croix de fantaisie au milieu de laquelle rayon»»
nait reqiblèfne des Bourbons. Ce nouvel ordre de chevalerie déplut d'abord à ceux, fiers à cette époque , de porter Tétoîle de la Légion-d'Hon-
neur. Un de ceux-ci, vieux soldat de mauvaise humeur ^ rencontrant sur les boulevarts un ji^ne mousquetaire, s'approcha de lui , et , prenbint le lis avec la main , lui demanda : « Est-ce » là mon enfant Tordre du baptême? — Non , n répliqua l'offensé ^ mais celui de la confirma» n tion » ; et il joignit à cette vive riposte un geste de mort. A la suite de cette. atta(|ue et de la réplique la plus chaude^ les épées sortirent du fourreau , et l'agresseur paya de sa vie une ipso=
lente incartade.
Dés scènes pareilles se renouvelaient souvent; elles jetaient dans les esprits des ferjcnents de division et de haine ; elles préludaient mal à la rentrée du roi. Ce prince quitta l'Angleterre, avec le vif djèsiv de réunir tous les partis , et de nous donîier des institutions qui devinssent stables par leur sagesse. C'était un grand pro» blême; il eut le boàheur de le résoudre. I^s son arrivée à Saint-Ouen , je me hâtai d'aller porter à ses pieds le tribut de nion amour et de mon respect, (f Vous voilà., me dit-il, déser« » leur sensé de Coblentz , qui avez préKr<5^
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» souffrir en France que de jouir des béatitudes M de rémigration. Vous devez savoir beaucoup ; » et je me flatte que vous m'apprendrez quelque » chose de ce qui se passe autour de nous. « Je l'assurai de mon dévouement ; je crus devoir lui parler avec une entière franchise. « Je » sais bien , me répliqua-t-il , que le terrain sur » lequel je marche est brûlant ; je vois que je » vais être entouré de gens qui voudront que » tout revienne comme tout était au moment » où je suis parti ; la chose est impossible , je » le comprends. La lutte entre eux et moi » sera pénible. Ils seront d'autant plus exigeants » qu'ils auront beaucoup souffert , quoi qu'ils » fessent ^ je n'oublierai jamais que je suis le roi » de toute la France , et non pas de quelques » Français. »
Ces paroles admirables me frappèrent ; je remerciai Sa Majesté de son digne projet. « Les » émigrés ^ la noblesse , lui dis-jê , seront mé» » contents si vous ne les comblez pas. — Et les » chers abbés, me répliqua-t-il ^ vous figurez^ M vous qu'ils demeurent en repos ? — On peut » le croire d'après leur sage retenue , tant que » Napoléon a gouverné. — Oh bien l dans ce )» cas , vous ne les connaissez guère , si vous
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» VOUS imaginez qu'ils se tiennent tranquilles ; » ce sont les premiers qui ont crié à mes oreijles; » et , comme ils se sentent fortement appuyés » autour de moi , ils seront les derniers que » j'entendrai ^ et ceux qui me préparent la plus » rude besogne. Au reste , rassurez ceux que » vous verrez , je ne me laisserai déborder par )) personne. »
Apres ces mots prononcés d'une voix ferme 'y il changea de propos. Il me montra la Charte Constitutionnelle qu'il voulait nous donner , la Charte , son immortel ouvrage , qui fera bénir son nom par nos derniers neveux^ et que nos enfents. réclameraient sans cesse si on la leur enlevait ; il eut la bonté de me dire : « Vous » voyez que je suis presque d'accord en tout » avec votre projet de constitution. Cependant N que le sénat ne se fâche point si , tenant ma » couronne des droits de ma naissance y je ne » la reçois pas de lui, comme il me l'a offerte. » — Sire y lui répondis-je y nous avons agi dans 1) le sénat y comme la prudence l'exigeait à cette )) heut^ë^mais il n'y a pas un de nous qui se » soit cru fondé à vous dicter des lois, ou même » de simples conditions. »
Cette l'éplique parut lui convenir.. Il me de=
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manda tout à coup mon opinion sur Fouché ;
je le lui peignis tel qu'il me paraissait , comme
un homme tout à la fois utile et dangereux dont
il ne fallait se servir qu'avec défiance , qui
abhorrait d'être mis à l'écart , ne négligeant
rien pour se rendre nécessaire et compromet*
tant mémé^ dans ce but, la tranquillité de
l'Etat. Sa Majesté continuant ses questions,
chercha à connaître ce que je pensais au sujet
du prince Gambaôérès. Je répondis qu'autant
Fouché me pat'aissait dangereux , autant l'archi-
chancelierserait, selon moi , un personnage dont
l'habileté pouvait rendre d'importants services.
Je le montrai occupé à plaire à tout le monde ,
sachant concilier les devoirs de sa place et les
égards dû» aux particuliers ; n'ayant surtout
jamais abusé du pouvoir iihmense qui était de»
meure dans ses mains pendant quatorze années ;
sortant de ses dignités sans compter un ennemi
véritable , ce que je regardais comme un phéno»
mené , et n'ayant enfin que des méchants , des
ingrats ou des imbéciles pour détracteurs ; je le
peignis sous l'aspect le plus favorable,' et tel
que je le voyais véritablement^ le roi m'écouta
sans m'interrompre , ne cessant d'attacher sur
moi ses grands et beaux yeux bleus, et lorsque
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j^eus fini : — « Chacun , dit-il , me parle de lui » dans les mêmes termes ; il est £llcheux qu'il » ait pris sa part d'un grand crime, il ne me » sera jamais permis de l'employer. — Sire , » repartis-je , son vote n'a été que conditionnel. » — Je ne cherche pas, me dit le roi, à aggraver » sa position , je veux même , pour récompenser » l'excellence de sa conduite postérieure, me » prêter à toutes les explications qu'il me don- » nera, les admettre pour valables; mais le » Moniteur existe : il a jugé la fatale question » dans la journée du crime ; et jamais je n'ap- » pellerai aux fbtictions publiques ceux qui ont » de quelque manière que ce soit, appelé la » mort sur la tête sacrée de mon frëre. »
Nous étions alors en mai i8i4 , et en juillet
i8i5 , la marche des événements nous
conduira jusque-là.
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CHAPITRE LXXV
Prétention des ultra, — L'uniforme sans tache de M. Gensoul. — li'habit de général de division du marquis d'A... — Caricature. — Moment de crise. — Ministres du roi. — Portrait du comte de Blacas. — Anecdote de la croix de la Légion-d'honneur de M. de C... — M. Benoît. — Son mot à M. de L... — Le général Dupont. — Le baron de Vitrolles. — Les émigrés. — Les glaces de l'hôtel d'Havre. — Louis XVIIL
On sait ce qui se passa de solennel à la séance de la promulgation de la Charte , et comment par cet acte important Louis XVIII se plaça au rang des légi^tcurs les plus célèbres. Avec quelle acclamation cette constitution si sage , si libérale fut reçue de la presque unanimité des Français! Elle ne trouva pas grâce cependant auprès de ces familles plongéeâ-dans la nuit des
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préjugés ,• elles ne concevaient pas que, par le pacte fondamental, on eût évité de proclamer la division des trois ordres ; elles demandaient les droits féodaux, qu'on ne songeait pas à leur rendre , la réintégration des biens vendus par la république , l'abolition complète de toutes les formes nouvelles, la renaissauce des provinces, celle des parlements, des intendances^ des cor^ porations de l'ancien système municipal, la réintégration de la noblesse dans la plénitude de ses anciens privilèges, notamment dans celui de donner seule des officiers à l'armée ; et à ces conditions^ on consentait à admettre parmi les anoblis les maréchaux de France, les lieute» nants-généraux , les ducs, les comtes et les barons de l'empire. Le clergé surtout, le clergé, dès le premier moment de la restauration , se rua sur la cour, en criant à tue-tête : i/i Ma ri» » ohessey mes honneurs ^ mon crédit y lu dîme y , » les registres de UEtat civiiy mon influence » /^o^^ee; je veux tout, je ne puis me contenter » à moins; il me faut de plut l'ultramonta^ » nisme, les Jésuites , et anathème à qui me dira » non. i>
Au château, les nouveaux courtisans se nour« rissaient de ces maximes^ et travaillaient chaque
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jour à écarter ceux qiii ne pensaient pas comme eux. On s'étudiait à nous rendre ce séjour désagréable. On eut dit que nous étions tous des coupables auxquels les revenants voulaient bien accorder leur grâce , sans les soufirir auprès d'eux. On prodiguait les marques de désapprobation aux soutiens réels de la monarchie. On affûtait de se présenter devant le roi avec des costumes ignorés de la génération présente. D me semble voir encore M. de Gensoul^ noble à peine en 1791 ^ venir en habit de l'ancien régiment de Champagne^ qu'il avait porté peut-être quarante-huit heures , et se glorifier d'avoir su conserver ce vêtement sans tache , comme s'il y en avait sur celui de nos vétérans de la gloire.
tJn vieux serviteur du roi , homme d'ailleurs raisonnable et ci-devant émigré , ancien lieutenant-général ^ se fit broder un habit comme celui des généraux modernes ; il causa presque une sédition aux Tuileries, lorsqu'il y vint ainsi vêtu : plusieurs de ses amis feignirent de ne pas le reconnaître, tant on le trouva ridiculement costumé ; à cette époque se ranima le génie de la caricature : une des plus maHgnes faisait allusion aux regrets que l'on supposait à
l'empereur d'Autriche , ellelui causa un vif chagrin. On avait dessiné une voiture dans laquelle il était assis ; l'empereur de Russie était sur le siège ; le duc de Wellington conduisait en cocher ; le roi de Prusse, placé sur le derrière, servait ^e domestique , tandis que Napoléon à pied s'accrochait à la portière, en disant : « Beau- M père , ils m'ont mis dehors. — Et moi de- » dans » , répondait François avec sa pitçuse mine et avec vérité. Toutes ces choses qui se devinaient plus encore qu'on ne les avouait, donnaient à penser aux esprits; les bons y voyaient de funestes présages , les mauvais en tiraient l'espérance d'un prochain bouleversement.
Après tant de commotions, c^était beaucoup sans doute que d'avoir assis sur des bases solides le nouvel édifice constitutionnel, que d'avoir offert aux diverses opinions une Charte dont les articles, dictés par la raison, devaient plaire aux esprits bien faits, quelle que fut d'ailleurs leur manière de voir particulière; il fallait encore, et c'était là le point capital, rencontrer des ministres qui entrassent dans les vues du roi , qui eussent ses principes de clémence , d'équité na= turelle et dont les mesures , à la fois sévères et
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réservées^ tempérassent la bonté de Loais XVIII • Ce monarque se trompa ; son choix tomba sur des hommes dont les intentions pouvaient être bonnes^ mais qui ne furent pas à la hauteur des circonstances.
Le premier qui se présente à moi^ parce qu'il nous vint investi de la confiance entière de notre roi^ est le comte de Blacas^ ^éger, superficiel ^ ayant la maladresse de vouloir trancher du grand seigneur de l'ancien régime ; il s'imagina pro» duire parmi nous beaucoup d'effet avec lés manières d'un courtisan de l'OËil-de-Bœuf de Versailles. Ce fut une fausse spéculation, une preuve de non sens. De petites grâces y de petits airs composés^ une supériorité d'emprunt qui ne reposait sur aucun antécédent vénérable, ces gestes moelleux, cette voix mielleuse^ cette sorte d'impertinence fondée sur la faveur du maître ou sur la hauteur du rang, tout nous parut étri"« que, mesquin et de mauvais goût. Tout cela s'éclipsa devant les réputations gigantesques de la république et de l'empire , devant les héros du sabre et ces. hommes à hautes conceptions du cabinet politique; Que pouvait être le sémillant ou le compassé M. de Blacas, en présence de Masséna > par exemple , du prince de la Mos-< ToMB III. 28
kowa , da maréchal duc de Dalmatie? Avec enkf parlerait^il guerre? opposeraitr-tl ses artions militaires à celles qui avaient épouvanté toute l'Europe^ Aurait-il lutté de science d'État av^c les Cambacérès> les Talleyrand^ les Carnot , les Daru ? Ou se serait-il permis de réformer la lé^ gislation établie |)ar le dac de Parme y les comtes l'reilbard et Portalis , Merlin , etc. ? Se àerait-il flatté de changer l'ordre établi dans les fînancéis par les Rafnel , le duc de Gaëte , les comtes MoUien y Fabre de l'Âudc y Regnault de Saint*=a lean-d'Âugely^ etc^ ? Il lui feilait battre en re« traite à l'aspect de ces supériorités sans nombre, et l'odeur des essences dont il se parfuniàît né cadrait nullement avec celle de la pipe de ces vieilles moustaches^ qui n'estimaient un personnage que par sa propre valeur, et qui ne savaient plus respecter ce qui n'était ni le génie, ni lé talent, ni le coup-d'œil de l'aigle*
M. de Blacas n'avait dono rien dé ce qui l'autait mis à la place où il tâchait de s'exhausser^ Son ampleur était une solitude; vainement se leva-t-il sur la pointe des pieds , force fut à lui de redescendre a son niveau réel, et il de-* meura perdu dans la foule. Mais ne pouvant se résigner à son néant, le cœur et la iéte rempli»
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d'iécame , il ronseilla mal le roi , loi fit feire des iisiutes ^ et en fit liii-méiiie. Inoccupé quand ii n'était point perniis de l'être, inspiré, comme je l'ai dit , par des habitudes qui ne nous allaient pas, il se laissa environner d'une ibule de fri^ pons, de spéculateui^s , d'agents d'affaires, d'à» gioteurs qui , abusant de sa faiblesse , mirent à l^éncan les croii de l^aint-Louis, de la Légion-^ d'Honneur; les placés, les pensions, tout se vendait à cette époque au ministère de la maison du roi avec une impudetice révoltante. On ré^ Compensait des services qui n'avaient pas été rendus , de prétendues vieilles fidélités qui ne laisaient que de liaitre ; oh était digne des grâces royales, des que Ton avait de l'argent pour les payer. C'était enfin le rëgne de la vénalité , comme au temps des maîtresses du duc de Saint-^ Florentin ou du prince de Montbarrey. Cette isévérité de Fempire n'existait plus; c'était un pillage, une confusion, une dilapidation in^ croyables des honneurs du royaume et de la cassette de la royauté.
Le ministre chef ne s'opposait pas à ces désiprdres , parce qu'il était myope en affaires , parce que , fisivori du roi , il fallait se conserver dans la faveur acquise à une époque où Ton né
demandait que da dévouement sans capacité y sans profondeur^ sans lumiërîes administratives, quand enfin il suffisait d'être agréable, spirituel, et anal usant; mais, en idj4> lorsque toute la force d'Hercule aurait à peine suffi pour tenir le gouvernail, que l'on juge combien devaient être impuissantes, pour diriger le vaisseau de l'État y les mains petites et potelées de M. de Blacas , 'qui aurait craint de briser ses bagues^ antiques richement montées , les étincelles qu'il savait faire jouer avec tant d'art ! Il était sorti de sa patrie à un âge où la réflexion n'est pas ordinaire ; il y rentra rempli des idées du courtisan et de l'étranger ; il nous connaissait mal , et par conséquent ce fut du mal qu'il nou^ fit. En i8i4> il s'occupait sérieusement à discû-^ ter la liste de ceux qui monteraient dans les carrosses du roi, à ramasser les débris de là vieille étiquette, à garnir son cabinet de porce* laines craquellées, de magots de la Chine, dé laqués du Japon , de camées grecs ou romains. Lorsque Napoléon débarqua, à peine le colosse eut-il mis lé pied sur le territoire , M. de Èlacas disparut dans la tempête , sans que nul parmi nous demandât où il était passé , car il
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n'avak hit de bruit que par les alentours peu honorables qu il s'était choisis.
Je me suis étendu sur ce personnage plus qu'il ne le mérite comme homme d'État. Je l'ai fàit^ par ce qu'il a recommencé aux Tuileries la série du favoritisme y parce qu'il a été la tête de Gazes ^ de Villële^ eit parce qu'il a ramené à lui seul plus de malheurs que les deux autres enseml^le. Ce n'est pas qu'il eût de mauvaises intentions t il c^royait bien faire. C'est son impéritie qu'il faut accuser. Il était au demeurant trës-ai»
mable^ il représeptait bien; il possédait des qualités d'intérieiiv fort précieuses. Il aimait les arts auxquels il ne se connaissait pas , la bonne compagnie où il était à sa place ^ et les diamants dont il se parait avec beaucoup de goût. Sa sévère économie(car il était venu pauvre en France) lui procura^ en moins d'un an^ une fortune énorme. 11 s'enrichit : ce fut là le seul trait de son habileté*
On appela à la charge éminente de chancelier de France M. d'Âmbray , ex-avocat-général de la courdes aides de Paris. Celui-ci^ hpmme d'honneur et d'une probité de vieille magistra* \ ture^ était animé des meilleures intentions; inais il fallait plus dans des circonstances ex«
traordinaires j sous la simarre des d'Âgaesseau et des Lhôpital y il disparut tout d'abord et de« meura comme perdu au milieu de cette foule de jurisconsultes du premier ordre y formés par la révolution y et au détriment desquels on l'avait choisi. On avait voulu quelqu^un de l'ancien régime ; on vit alors ce qu'il restait de celui-ci • Napoléon l'avait écrémé^ et l'on ne pouvait rieq tirer de ce qu'il avait laissé au rebut.
L'abbé de Montesquieu fut mis au départe>»
ment de l'intérieur. Prêtre philosophe y grand seigneur d'autrefois et quelque peu saturé des idées nouvelles^ il n'était complètement d'au« cune époque. Ses antécédents à l'assemblée Constituante^ le faisaient mal voir d^ ceux de sa robe et des gens à préjugés ; et son retour aux principes qu'il avait combattus ne lui conciliait pas les ennemis de l'ancien régime. Paresseux comme Figaro, musard avec délices^ il craignait toujours de se laisser entraîner au torrent, et malgré ses longues jambes, il était toutes»
soufQé, sitôt qu'on le faisait aller trop vite. La chose dont il s'occupait le moins, était celle qui aurait dû le toucher le plus. Personne n'ignorait plus que lui ce qui se passait dans ses bureaux; le trait suivapt peut en fournir la
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preuve. M. de G , ex-^oiis^-préfet de se
présenta un jour à lui pour lui rappeler la de»* mande qu'il avait faite de la croix de la Lég[ion«^ d'Honneur due à ses travaux , et certainement à> son n|érite« ^'abbé de Montesquieu ne se res«i souveqant pas de ce dont on Tentretient, exige que le solliciteur lui détaille d^ nouveau se^ services ; ceci fait^ le ministre ne trouvant pai^ les droits suffisants, ne promet plus rien et con^
gédieM. de Ç tqut accablé, qui au sortir de
cette audience désagréable, va chercher dans les bureaux les piëces à l'appui de sa requête ; on les lui rend avec le brevet de chevalier de là Légion ^d'Honneur, obtenu de la veille sur la recommandation e]|press6 de Vsijhé 4^ M^ntes^, quiou.
Celuir-ci avait vu passer toute la révolution sans s'en apercevoir : il faisait du somfnei^ quand il fallait travailler; il laissait les commis gouverner la machine. Tout était bien à ses yeux pourvu que rien ne marchât Le mouvement Ii|i donnait une épouvante dont il ne sortait qu'en l'arrêtant tout court. C'était M. de Oorbièrc en grand, mais en trës<^grand , en immensité même , si je compare ces deux personnages. Il aimait le Vieux dans sa vieillesse, et, dans sa jeunesse il
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avait aidé atout bouleverser pour avoir du neuf» On le vit, des son entrée au ministère , prendre un protestant pour secrétaire-générak Le choix était bon, et^ néanmoins, il né cadrait guëre avec son caractère sacerdotal. Il prit, dans la chambre des Députés, la défense des prêtres mariés, ce fut une maladresse. Il devait se regarder et se taire. On eût dit qu il voulait imiter ou le prince de Talleyrand ou le duo d'Otrante. Mais^ ou ses talents avaient disparu, ou il ne les employa pas. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il fit un mal ii^ni à l'autorité royale ; d'abord par lui, puis par M. Benoit, investi d'une portion db sa confiance^ et sur lequel j ^aurais trop à dire. Je me rappelle le gros temps de la révolution , et je crois que , malgré ses efforts, il ne peut no|i plus l'avoir oublié. M. Benoit tint un singulier jpropQS, en i8.x4> ^ ^^ ^^ ^^^ amis, plein de vie encore , et que je nommerais en cas de besoin. Cet ami sollicitait une plaoe qu'il méritait à tous jégards; mais., pour réussir, il ne se prévalait que de ses droits ; M. Benoît, las de l'entendra, lui dit :. f< On fait ici comme à la porte des théâ- » très. , où celui qui achète une contrermarque » entre le; prenûer. >> . Le général. Dupont, militaire de petite rç«
D'UN PAIA d!b F|UNC£. 44'
nommée 9 avant comme après la peu brillante capitalation de Baylen y fut tiré de la prison de TÂbbaye pour être mis en possession du minis* tëre de la guerre. La déiaveur de Napoléon lui tint lieu de mérite. On ignorait que V^mpereur ne repoussait pas les gens supérieurs^ et que tomber dans sa disgrâce , était ordinairement un signe d'incapacité. Le général Dupont se montra enragé contre le gouvernement qui ve»
nait d'expirer. Aigri par le souvenir de sa juste bumiliation^ il ne porta au ministère que de la mauvaise humeur et point de talent. Il crut que sa colère suppléerait à tout^ elle ne tint la place de< rien ; elle ne servit qu'à produire une confusion- inexprimable : on donna des brevets , on fit dés promotions par centaines^ par milliers; le fardeau fut enfin si lourd à porter , que cha^ cun s'aperçut del'insufBsanc^ du ministre^ qui , par suite de sa négligence^ fut accusé de coucusr sion devant la chambre des Députés. Il n^eut pas de peine à repousser cette accusation. Ifàis il ne put se laver de même de cette paresse , de cette incurie qui le rendait inhabile à surveiller ses subordonnés.
Le baron de YitroUes, diplomate improvisé^
sorti d'une diligence dont il était, je crois, le
conducteur ou l'iiispiBcteur.y s'empara peut^^tte plutôt qu'on ne la lui donna , de la cbàirge de ^ecrétairerd'Ëtat* Porté aux mesures violentes , croyant que frapper p'est raisonner^ mais ne frappant que le faible^ et demeurant soumis et souple en présence du fort , le h^i^on de VitruUes était un Provençal dans toute la force du terme* }l avait passé sa vie à comploter obscuré|nent> à rappeler }a royauté dans ses châteaux en Es* pagne , et à ^combattre pour elle dans le ^silence du cabinet* C'était une de ces fidélités comprif mées qui 4é]>ordent quaad le danger est pasié. Présomptueuse à l'excès , virulei^t en paroles^ extravagant dans ^es projets^ incapable de réi^ flexion f c'iest un véritable brûlot , mais up ]brùlot éventé. Jamais homme ne s'entendit jnoins à , gouverner sa barque et à conduire se^ intrigues» C'est au point que l'on a pu croire que plutôt de tirer l'épée pour combattre iesf ennemis de son prince ,. il; a. préféré les désigner au poignard d'un assassin. On l'accusa à tort, sans daute , d'avoir excité quelques misérabl^f^ ^ attenter aux jours de Napoléon. Quoi qu'il en soit y le baron de YitroUes n'en est pas moins un ^Itrà plein de furibondage;,. un personnage à ppups d'f^tat^ ou plutôt a coups ^e té^te; mais ne
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sadbant ni entreprendre ni diriger » il échoue à Fexécntion. S'il saisit nne arme, ce ne sera qoe pour se blessor* Tout en démonstrations extérieures , en gestes^ en mouvements de bras, plein d'un feu sans calorique véritable, emporté, yé« hément, et d'une étourderie singulière, c'est peut<-ètre le héros Iç plus éminent de son parti ; aussi noi|s est-il permis d'ayoir une bi^n piètre idée de ceux qui marchent 4 sa suite.
Les émigrés rfsnti^és avec le roi n'apportèrent en France que leur amour et leur déyoymept ^ la femille royàlct Aucun ne nous revint avec de^ talents mûris par re]|:péf ience , avec un génie développé par le malheur. Tous nous parurent des Blacas. Dieu sait ce qu'ils étaient alors ^ et comme le maître ^tait conseillé. Tous avaient besoin de refaire leur fortune. Il leur fallait de l'argent à tout pri^i: , et en criant contre la révolutiop ils hf^ritaient de ses dé^ pouiQes sans s'embarrasser d'où elles . prove^ naient. Voici, par exemple, ^n fait assez eurieux qVon ne démentira pas, puisque la preuve, légale existe. L'hôtel du ministère de la guerre appartenait au duc d'Havre. Du temps du gouvernement impérial , on 1*18 vait orné avec les gkces de l'hôtel du comte d'Hargicourc , situé sur
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le quai Malaquais, au coin de lame des SaintSr Përes» Les glaces valant quarante mille francs, n'avaient point été payées à leur propriétaire; c'était une prise nationale si jamais il en fat. Le roi revient; il rend à M., le duc d'Havre son hôtel et lui £aiit cadeau du mobilier sans savoir de quoi il se compose. M. d'Hargicourt , instruit des principes excellents du duc va le trouver et réclame ses glaces. Il les réclama en vain ; elles sont encore le principal ornement de l'hâtel d'Havre^ et M. d'Hargicourt a été condamné à les perdre, le tout par respect pour la donation royale qu'on n'osait pas infirmer. C'est ainsi que la restiti^tion était entendue.
Le roi se trouvait seul au milieu de cette (bule^ seul vraiment, car nul de ses alentours ne peusait comme lui. Il avait rapporté d'Angleterre, des idées très saines touchant le gouvernement constitutionnel. Il avait vu les immenses avantages que la royauté en retire, et s'était promis de se les approprier , malgré les intrigues et les doléances 4^ politiques à courtes vues qui prétendaient faire de l'administration avec du sentiment. Il voyait bien les choses. Il voulait tenir le milieu entre le passé et le présent. MaU lieureusement il cherchait l'équilibre dans up
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système de bascule et de déception dont il attendait y je ne sais trop pourquoi y les meilleurs résultats. Il avait compris de bonne Heure le danger au dernier jour d'une révolution, de trop écouter les prétentions turbulentes d'une por«i tion de la noblesse et du clergé. Il aimait moins les prêtres qu'il ne les craignait , et dans sa piété présente , il y avait quelque reste de son philosophisme d'autrefois. Il savait combien ces hommes , si respectables quand ils se renferment dans les fonctions de leur ministère, sont dangereux à la paix de l'Ëtat et redoutables au monarque lorsque celui-ci ne les comprime point. Sa pensée aurait été de le» conserver dans la position soumise et laudative où l'empereur les avait fixés ; mais son désir «'eflaçait devant la force des choses. Le roi très chrétien ne pouvait pas dire au clergé : taisez-Vous, ni séparer sa cause de celle de TEglise. Si bien que par des considéi*ations de convenances , il se laissa déborder en partie, quoique ce fut de mauvaise grâce et contre son opinioii.
LfOuis XVIII possédait une instruction très remarquable. Il savait quelque chose, et^ eu conséquence , il paraissait savoir beaucoup.
Son esprit était fin, délicat; il aimait la litté-
446* MÉMCfiÀEâ
rature, mais coniiîie on l'aiiiiait sdus Vanciéri régime , en lisant les livres et en traitant avee mesquinerie les gens dé lettres; Un bon mcrt lui plaisait parce qu'il était capable de l'appréëier, et qu'il en disait sonvent* îl £siisait des Vers agréables^ des articles de journaux très piquants. Horace^ qui était en entier dans sa inémoire, restait pdur lui toujours nduveau. Il le citait avec prétention , car il citait volontiers et fort heureusement, âa coiiversàtidn était spirituelle et gracieuse. îl iallait se bien tenir devant lui et parler surtout correctement sa langue , car on trouvait en ce prince un Vrai puriste , lia excellent grammairien.
Peut-^ètre , pz^rmi ses qualités ^ la franchise né tenait-elle pas la première place. Cela provenait^ sans doute, de sa vie passée tout entière avec des courtisans.On ne comptait pas beaucoup sur ses promesses, et quand il parlait, on cherchait dans ses yeux, dans les niouvements de sa bouche^ une sincérité qui n'était^qué dans ses paroles, il savait être sévibre ; il étaiç exact et poli ; il plaçait trop' souvent la main sur son cœur. Ce geste i^pété, avait fini par être une habitude, et l'onf pouvait fixer le moment précis dans toutes les circonstances où le roi le ferait. II ne cddimanda
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janiais les armées^ et pouitâiit son intrépidité était grande. Il conservait, dans un corps malade l'ancien courage de sa niaisdn; Si son orga» ïiisatibn physique lui eut permis de monter a cheval^ il n'aurait pas remis à d'autres le soin dé défendre sa couronne. Enfin , les défauts dé Louiis XYIII sont morts avec lui; ses gi^andes qualités lui survivent, et la Charte l la Charte t son iliimottel ouvrage , lui donné la preniièré place parmi nos rois. Jamais nous n'aurons assez de reconnaissance pour cette immense coni^ cession, réclamée inipérieusemej[]t, sans doute, par le progrès des lumières, mais qu'il était libre de ne pas nous donner. Il l'a fait, tenonslui-en coitipte, et environnon3 sa mémoire de notre respect et de notre amouri
Après le roi venait son auguste famille. Ici, le sentiment des convenances ne me permet de rien louer ou de rien blâmer. Je dois garder ce silence que le devoir me commande.^ On a mauvaise grâce à prodiguer en face un encens alors sans odeur , ou à se plaindre de ceux qui n^ont pas vu couronner par le succès leur désir de bieiï faire. Je nié tairai donc, soit pour montrer mon indépendance, soit par délicatesse, sans renoncer pourtant à rapporter, dans la suite de mes
Méfaioires^ les feits personnels qui servent à peindre les caractères. Mais au moment dont je m'occupe^ tout devait être bien; il convenait d^ tout approuver, de tout excuser ; on ne pouvait rien exig;er ; il fallait tout attendre du temps et des bonnes intentions.
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